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Le point d'orgue du bicentenaire de la naissance de Sgren Kierkegaard, seraïllé 
9 mai prochain à Copenhague, la célébration cultuelle présidée par l'évêque dé 
la ville dans la Cathédrale, à deux pas de La maison natale du philosophe. 
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Liminaire 


oren Kierkegaard aurait eu deux cents ans le 5 mai pro- 
chain. Sans céder à la vogue des commémorations, il 
nous a semblé nécessaire de revenir sur ce personnage 
singulier, afin d'interroger l’actualité de sa pensée. Of, 
celle-ci s’avère d’une pertinence inégalée, maintenant peut-être da- 
vantage encore que par le passé. 
Il y a cinquante ans, pour le cent-cinquantième anniversaire de 
sa naissance, un Colloque prestigieux avait rassemblé à l'Unesco à 
Paris, les grands philosophes du moment : Jean-Paul Sartre, Martin 
Heidegger, Karl Jaspers, Gabriel Marcel... sous l'intitulé : « Kie- 
rkegaard vivant ». Et Sartre avait, dans son intervention, souligné 
non sans malice le paradoxe de ce titre : « Si nous étions réunis pour 
parler de Heidegger, par exemple, nul n’aurait songé à baptiser no- 
tre rencontre “Heidegger vivant”. Kierkegaard vivant cela signifie 
donc “Kierkegaard mort” ». Mais il poursuivait ainsi : « Kierkegaard 
est vivant dans la mort en ce qu'il affirme la singularité irréductible 
de tout homme à l’histoire qui pourtant le conditionne rigoureuse- 
ment. Il est mort, même au sein de la vie qu’il continue par nous, en 
tant qu’il demeure interrogation inerte, cercle ouvert qui exige par 
nous d’être terminé». | 
Si l’on en juge par la floraison des études kierkegaardiennes de 
ces dernières décennies, on ne peut qu’être saisi de la vivacité de la 
pensée des héritiers du philosophe danois. Kierkegaard vivant, oui, 
plus que jamais ! 
L'année 2013 sera marquée par une inflation de manifestations, 
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de Colloques! et de manifestations diverses’. Le point d’orgue sera 
à l'évidence, le 5 mai à Copenhague, la célébration cultuelle présidée 
par l’évêque de la ville dans la Cathédrale, à deux pas de la mai- 
son natale du philosophe ; puis la remise solennelle, à l'Université 
voisine, des cinquante-cinq volumes de l’édition complète (œuvres, 
Journal, et commentaires), enfin publiée en danois : Suren Kierke- 
gaards S'krifter. Le dernier volume, qui rassemble la correspondance 
du penseur de Copenhague (plus de trois cents lettres), sera paru 
le 22 février’. Une version électronique de l’ensemble des SÆrfer 
est d’ores et déjà disponible, avec une Concordance extrêmement 
riche des principaux vocables et de tous les noms propres qui y 
sont mentionnés“. Est ainsi mis à portée du public (du moins de 
celui qui lit le danois, pour le moment...) un outil de travail d’une 
exceptionnelle qualité. 

On peut bien entendu s'interroger sur les paradoxes et les équi- 
voques d’un tel engouement envers un personnage si incompris, 
si décrié, si maltraité de son vivant. Les fastes du bicentenaire ne 
pourraient que lui arracher un éclat de rire sarcastique, à lui qui 
ne cessa d’ironiser sur les compromissions de l’Église d’État, cou- 
pable à ses yeux d’avoir subverti le christianisme en chrétienté. Il 
n'empêche que le jour de ses funérailles, le 18 novembre 1855, la 
Cathédrale de Copenhague était déjà pleine d’une foule d’amis, ve- 
nus faire mentir sa réputation de solitaire ostracisé. Il n'empêche 
surtout qu’il avait lui-même prévu cette reconnaissance tardive de la 
puissance de sa pensée, et que l’accomplissement de cette prophétie 
ne saurait que le réjouir. 


! Pour ce qui concerne la France, signalons notamment le Colloque du Liebfrauenberg 

(Bas-Rhin), les 6 et 7 avril, intitulé : « Soren Kierkegaard, veilleur de l’existence » ww. 

liebfrauenberg,com), et celui de Cerisy (Manche), du 8 au 15 juillet, intitulé : « Soren 

FER : l'œuvre de l’accomplissement » (wmwwccic-cerisy.asso.fr/kierkegaard13. 
DE 

? On peut trouver un inventaire des événements organisés à l’occasion de ce bicente- 

naire sur le site : wwwsk2013.ku.dk. 

* Voir le site du Centre de recherches Soren Kierkegaard de Copenhague (Soren Kierke- 

gaard Forskningscentere?) : wrww.sk.ku.dk. 

* Voir : wwwsks.dk. 
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Tout au long de son histoire, Foi et Vie a été irriguée par l’œu- 
vre kierkegaardienne, ne serait-ce que par l’impact décisif que le 
philosophe danois a eu sur la théologie de Karl Barth, d’une paït, 
et sur la pensée de Jacques Ellul, de l’autre. Tous deux se sont récla- 
més de la radicalité corrosive de la foi de Kierkegaard. Aujourd’hui 
encore, la voix du « veilleur de Copenhague » nous rattrape, nous 
bouscule, nous éveille de notre torpeur. Elle garde la même teneur 
d’antidote face au « prêt-à-penser » et au « prêt-à-consommer » 
que celle que Dietrich Bonhoeffer, depuis sa cellule de la prison 
de Tegel, prescrivait à sa fiancée pour la préserver du discours am- 
biant de propagande insidieuse. Elle nous ramène à l'essentiel, au 
vif de notre existence, au milieu de ce déluge de clips et de slogans, 
de phraséologie éclatée, morcelée, de logorrhée insignifiante. Elle 
nous recentre sur « la bonne part » que Marie avait choisie, selon 


l’'évangile (Luc 10, 42). 


Pour ouvrir ce jubilé, quelle meilleure perspective que de recon- 
sidérer le concept kierkegaardien de « Reprise », dans sa fécondité et 
son actualité les plus manifestes ? C’est ce que nous propose Fran- 
çoise Surdez, doctorante et pasteure suisse, dans un article intitulé : 
« La chimère de Kierkegaard ». Le marasme psycho-spirituel dans 
lequel nous baignons, ainsi que la crise du religieux institutionnel, 
ne peuvent que rendre plus éclatante encore la pertinence de cette 
pensée. La quête éperdue du « moi » qui taraude nos contemporains 
trouve étonnamment réponse dans cette invitation à « naître à soi- 
même » que suggère le philosophe danois. À la lumière de l’hermé- 
neutique de Paul Ricœur et des théories de la communication de 
Palo Alto, Françoise Surdez nous montre combien l'identité narra- 
tive et l’écriture autofictionnelle sont susceptibles d’expérimenter la 
possibilité d’une « reprise ». En interrogeant les analogies entre le 
« reprise » et la « nouvelle naissance » qui intrigua tant Nicodème, 
elle indique que l’irruption de l'éternité dans le temps ouvre un 
chemin à une nouvelle possibilité d’être. Kierkegaard devient ainsi 
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notre contemporain, le frère de tous ceux qui subissent une inson- 
dable solitude relationnelle et existentielle 

L'article de François Bousquet est intitulé : « Kierkegaard, les 
théologiens du XX° siècle et l’œcuménisme ». L'auteur y analyse 
l'impact du Danois sur six grands théologiens, catholiques et pro- 
testants. Cette influence est faible chez Karl Rahner, en raison de 
son faible intérêt pour l’æœcuménisme. Elle est plus significative 
chez Hans Urs von Balthasar, mais fort inégale et paradoxale : les 
références à Kierkegaard sont parfois absentes, parfois justes mais 
implicites, et parfois explicites mais superficielles. Rudolf Bult- 
mann a lu Kierkegaard à travers une grille heideggerienne, ce qui 
l'a conduit à s’en écarter sur plusieurs points décisifs. Le Karl Barth 
de la jeunesse était kierkegaardien, celui de la maturité ne le fut 
plus du tout, indiquant que Kierkegaard avait été un passage né- 
cessaire, mais seulement un passage. Paul Tillich fait une lecture 
réductrice du philosophe de Copenhague, et sa théologie de la cor- 
rélation ne peut concevoir la foi dans son rapport polémique à la 
culture. Enfin, Dietrich Bonhoeffer s’est vigoureusement inspiré de 
Kierkegaard dans son combat contre l’Église d’État et en faveur de 
l'Église confessante, ainsi que pour la compréhension du prix de la 
grâce. Mais globalement, l’héritage kierkegaardien dans la théologie 
du XX‘ siècle, quoique consistant, a été filtré et morcelé, en raison 
d’une connaissance fragmentaire de l’œuvre, par ailleurs lue à tra- 
vers des interprétations, et du fait d’une lecture toujours sélective. 
François Bousquet, théologien catholique qui a consacré une bonne 
part de ses recherches à la pensée de Kierkegaard, notamment à sa 
christologie, plaide donc en faveur d’un retour plus rigoureux à Kie- 
tkegaard, notamment de la part de la théologie catholique, ce dont 
les dialogues œcuméniques auraient vivement à bénéficier. 

Ce bicentenaire se devait également de rendre compte de « l’ac- 
tualité des recherches sur Kierkegaard ». Celles-ci ont en effet littéra- 
lement « explosé » ces dernières années. Un état des lieux exhaustif 
étant de ce fait impossible, nous avons sélectionné quelques axes : 
les éditions de textes de Kierkegaard et les traductions en français ; 
l’analyse de la réception ; les confrontations de Kierkegaard avec 
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d’autres auteurs ; les regards psychanalytiques ; exploration des di- 
mensions philosophiques, théologiques et éthiques de l’œuvre kier- 
kegaardienne ; le statut de Kierkegaard en postmodernité ; et en- 
fin, l'effort de vulgarisation d’une pensée complexe. Ces quelques 
pistes suffisent à prendre la mesure de l’ampleur et de la fécondité 
des travaux actuellement menés, et qui se poursuivront sans doute 
de longues années. La source d'inspiration kierkegaardienne semble 
bien loin de devoir se tarir. 

Le dossier Kierkegaard se termine par quelques notes de voyage 
sur les traces du penseur danois. Une autre manière de mesurer 
son actualité est en effet de repérer les vestiges de sa vie et de son 
œuvre dans son propre pays. Nous partons donc pour Sædding, 
dans le Jutland, puis pour le centre ville de Copenhague, pour le 
Nord du Saeland (Gilleleje, Gribs, Soborg), et revenons enfin à la 
capitale, dans les quartiers périphériques, afin de suivre pas à pas le 
cheminement biographique de Kierkegaard, tel qu’il s’inscrit dans le 
paysage. Ses textes lus en situation prennent une autre dimension, 
et son message se laisse mieux saisir comme une exhortation lancée 
à chacun à vivre une existence qui ait du sens, car nul ne la vivra à 
notre place. Telle est l'invitation au voyage qui est lancée au lecteur : 
voyage géographique, voyage littéraire, et voyage existentiel, mise 
en route de chacun sur son propre pèlerinage terrestre. 


En plus du dossier Kierkegaard, nous offrons au lecteur un ar- 
ticle particulièrement stimulant. L’historien Pierre-Olivier Léchot 
nous fait découvrir « une tradition protestante oubliée » : celle de 
Pierre de la Ramée, de Johannes Picator, de Bartholomée Kecker- 
mann, Johann Heinrich Alsted, de Samuel Hartlib, de John Dury 
et de Jan Amos Comenius — tant de noms (hormis le dernier) in- 
connus de l’homme d’aujourd’hui. Et pourtant, dans un contexte 
particulièrement difficile que l’auteur nous rappelle, ces intellectuels 
calvinistes du XVII siècle ont su cultiver à la fois le pluralisme de 7 
la pensée, l'ambition d’un savoir encyclopédiste, et un optimisme 
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anthropologique et pédagogique. L'histoire du calvinisme se des- 
servirait elle-même en maintenant dans l’ombre ces figures négli- 
gées, qui enrichissent considérablement la palette intellectuelle de 
la galaxie réformée. 


Souvenons-nous enfin que Paul Ricœur aurait eu cent ans le 27 
février. De Kierkegaard à Ricœur, d’un bicentenaire à un centenaire, 
Foi et Vie aimerait rappeler, comme nos deux philosophes l’auraient 
fait, le caractère radicalement superfétatoire des célébrations d’an- 
niversaires, si celles-ci nous détournent du présent et de l’avenir, si 
elles ne nous enjoignent d’engager toutes nos forces dans la tâche 
de nous réapproprier notre vie. 


Frédéric Rognon 


La chimère de Kierkegaard 


e petit ouvrage de Kierkegaard, La Reprise, paru le 

même jour que Crainte et Tremblement, le 16 octobre 

1843, peut inspirer la théologie pratique en suggérant 

la possibilité d’une reprise, d’une nouvelle naissance, 
dans nos situations de crise et de solitude. 

Notre époque est marquée par une déshumanisation accrue. La 
conjoncture économique inquiète, angoisse. Une paradoxale multi- 
plication des moyens de communication cybernétiques embarque 
les rapports humains dans le vaisseau virtuel de l’immédiateté, de 
la rapidité et de l’éphémère. La crise bouleverse nos contextes exis- 
tentiels et diffuse depuis des décennies une atmosphère d’angoisse 
indéfinissable qui provoque chez nos contemporains une quête 
effrénée, aveugle, du bonheur, comme l’atteste le pullulement des 
offres de stages, de conférences, de développement personnel et les 
rayons des librairies. 

À l'isolement et l'indifférence qui tuent un voisin de palier dans 
l'anonymat d’un immeuble moderne vient se joindre l’émergence 
de nouveaux phénomènes : la déstabilisation de l’être humain, sa 
crise d’identité, sa frustration et son besoin de survie affectifs, psy- 
chologiques et spirituels ont fait naître les concepts de « nouvelles 
solitudes »', de « société liquide » et d’« Église liquide ». Certains 
1 Marie-France HIRIGOYEN, Les Nouvelles Solitudes, Paris, Hachette-Livres, Marabout, 2008. 


2? Zygmunt BAUMAN, L'Amour Liquide. De la fragilité des liens entre les hommes, Paris, Ha- 
chette Littératures, 2003. 

3 Pete WARD, Liquid Church. À bold vision of how to be God's people in worship and mission. À 
flexible, fluid way of being church, Peabody/Carlisle, Hendrickson Publishers, Paternoster 


Press, 2002. 
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courants « spirituels » plus ou moins sectaires, et des personnali- 
tés religieuses très médiatisées, tentent d'apporter des solutions et 
portent la lourde responsabilité de permettre et de favoriser l’auto- 
nomie et l'engagement spirituels des foules qui se sont éloignées 
de l'Église. Force est de constater que les salles de conférence sont 
davantage fréquentées que les temples et les églises ! 

La pratique de l’accompagnement spirituel nous confronte de 
plus en plus à ces situations de crise, de rupture et de solitude exis- 
tentielle profonde. Il arrive bien souvent que le pasteur, le prêtre 
ou l’accompagnateur soient piégés par leur fonction, leur rôle, une 
foi idéalisée ou institutionnalisée qui peut parfois les placer dans un 
conflit de loyauté ou les enfermer dans des mécanismes de défense. 
Les Églises sont en crise et la relève pastorale n’est guère assurée. 
L'identité pastorale elle-même est remise en question, entraînant 
une chute des vocations et une quête peut-être salutaire de spiritua- 
lité hors institution de la part des « distancés de l’Église »!. 

Cependant, face à la crise, à la souffrance et à la solitude, les 
êtres humains peuvent découvrir et expérimenter le potentiel ex- 
traordinaire de résilience qu’ils portent en eux et qui peut se tra- 
duire par la création d’un récit de soi, qu’il soit autobiographique’ 
* Formule éloquente et à nuancer que l’on retrouve sous la plume de Félix Moser dans 
Les Croyants Non Pratiquants, Genève, Labor et Fides, 1994. Il conviendrait de se de- 


mander si ce n’est pas l’Église en réalité qui se distancie et s’éloigne du terreau humain, 
perpétuant les effets du changement 1 watzlawickien. 

* Philippe Lejeune, cofondateur de l'Association pour l’autobiographie (APA), créateur 
de l’autopacte, autobiographe passionné à commencé à écrire son volumineux journal 
intime dans une terrible situation de crise et de solitude. « Comment ai-je commencé ? 
Octobre 1953, j'ai quinze ans. Je reviens au lycée Henri IV en 1ère, et je ne supporte 
pas. Il y a un an et demi que j’ai quitté le lycée. En avril 1952, j'avais rencontré le bacille 
de Koch. On m’a envoyé dans un préventorium à Chamonix. J'y ai appris brutalement 
l'horreur des internats de garçons. La saleté et la violence. Souillé moralement, battu 
parfois, je me suis réfugié dans la poésie, consolé en alexandrins. J’écrivais depuis tou- 
jours, c’est-à-dire depuis l’âge de dix ans. Mais en vers, uniquement. Jamais de prose, 
sauf les devoirs de classe et les lettres à mes parents. Octobre 1953, j'étouffe en reve- 
nant au lycée après un an et demi d’absence. Jai appris à être seul. C’est parfois terrible, 
mais j'aime ça. Je prends une feuille de copie, je la coupe en deux, et je me mets à 
gémir — en prose — sur ma liberté perdue. J’appelle cela Bwletin de Santé de mon Âme. 
Les premiers temps, je mets des formules latines au début de ces lettres à moi-même, 
comme si j'étais Cicéron s’envoyant du courrier : Phikppus animo suo s. d. ( = salutem 
da). Comme tant d’autres adolescents je réinvente en bricolant les gestes du journal. » 
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ou autofictionnelt. 

La littérature française actuelle est traversée par ces deux cou- 
rants que l’on est convenu d’appeler les « écritures du moi », qui 
prennent de plus en plus d’ampleur dans la population jusqu’à de- 
venir un véritable phénomène culturel. Après avoir décrit les signes 
de « l’effondrement du moi » dans une société qui réduit l’être hu- 
main à son cwrriculum vitae, Philippe Gasparini, docteur en littéra- 
ture générale et comparée et spécialiste des « écritures du moi », 
constate que ces « régressions rendent à l’écriture sa valeur de re- 
fuge »’. « Artisanale, secrète, lente, aléatoire, elle ne cesse de fasci- 
ner ». En témoigne, selon lui, « le succès des ateliers d’écriture, des 
foires du livre, des lectures publiques, du slam, des blogs. Il n’est 
que de compter les célébrités qui prétendent écrire et les films dont 
le héros est écrivain. L’autonarration du XXI siècle s’inscrit, [me] 
semble-t-il, dans cette inspiration (sic) à une parole singulière, libre, 
déconnectée des circuits économico-politiques, autonome. Au for- 
matage comportemental qu’exige le marché, elle oppose une quête 
individuelle, obstinée, sinueuse, incertaine, interminable. Dans la 
cacophonie du faux débat public, elle ouvre des espaces intérieurs 
de rétrospection, de réflexion, de communication ; et même de si- 
lence »’. 

Qu’en est-il des Églises ? Subissent-elles les influences d’un tel 
phénomène et, le cas échéant, le prennent-elles en considération 
comme une chance de renouvellement par un retour à davantage 
d’authenticité spirituelle, et, par là-même, d’humanité ? Depuis plus 
d’une quinzaine d’années nous assistons à un vif regain d'intérêt 
dans le milieu catholique, suivi de manière pour le moins discrète 


Philippe Laune, « Regards sur l’Autobiographie et le Témoignage » in Lecture Jeune, 
octobre 1997, n° 84, pp. 9-12. 
Ce témoignage se trouve en ligne sur wwwautopacte.org/ Témoignage.html. 


6 Boris CYRULNIK, Aufobiogaphie d'un Épouvantail, Paris, Odile Jacob, 2008, p. 24. Le célè- 


bre neuropsychiatre, champion du concept de résilience, voit en la construction d’une 
« chimère » comme « représentation théâtrale de soi » l’unique voie d’accès à l’autono- 
mie. : 

7 Philippe GASPARINI, Awfofiction. Une aventure du langage, Paris, Seuil, 2008, p. 326. 

8 Ibid., p. 326. 

? Ibid., pp. 326-327. 
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du protestantisme, pour l'intégration dans une catéchèse d’un ac- 
compagnement spirituel personnalisé adapté à l’adulte, andragogi- 
que!°, et pouvant utiliser le support du récit de vie et de l’autofiction. 
Cette catéchèse est également appelée pastorale d’engendrement et 
vise au développement de l’identité personnelle et de la maturité de 
la foi de l’adulte par l'appropriation de ce qu’il croit et une relecture 
de son expérience existentielle à la lumière de cette foi. 

Dans une telle perspective qui relève du domaine de la théo- 
logie pratique, nous pensons que tous les êtres humains ne peu- 
vent réaliser un engagement spirituel authentique, qu’au moment 
où ils auront expérimenté leur solitude existentielle fondamentale, 
mettant à nu le noyau de leur #07 en rupture, et qu’ils y auront 
éprouvé l’irruption de l’amour salvateur de Dieu qui est l’amorce 
de la reprise, de la renaissance ou nouvelle naissance biblique. En 
d’autres termes, la souffrance originelle propre à notre condition 
humaine devient le lieu de l’irruption de l’Éternité dans nos vies, 
et nous donne de réaliser dans le saut de la foi que nous sommes 
chacun unique devant Dieu, l’Unique, devant les autres « uniques » 
et unifiés par notre regard et notre attitude de respect les uns vis- 
à-vis des autres. Les implications de cette expérience sont de taille : 
nous ne pouvons pas rester assis sur une plage à ne contempler que 
la beauté de la mer comme dans le Génie du Christianisme de Cha- 
teaubriand, en nous laissant envahir et submerger par un sentiment 
béat d’Eternité, sans agir ou réagir, sans nous engager. 

C’est à la responsabilisation et l’engagement de son lecteur dans 
l'existence comprise comme tâche éthique qu’invite l’œuvre kierke- 
gaardienne, en lien étroit avec un auteur solitaire qui a traversé de 
multiples et diverses crises dans sa vie. « D’une certaine manière, 
écrit Vincent Delecroix, entre la vie réelle de l’auteur et les biogra- 
phies fictives de ses pseudonymes, il n’y a pour nous aucune différen- 
ce »”. Nelly Viallaneïix entend dans La Reprise un appel à Régine, la 


" Denise BELLEFLEUR-RAYMOND, Accompagner des Adultes dans la Foi. L'andragogie religieuse, 
Ottawa — Bruxelles, Novalis — Lumen Vitae, 2005, publié avec la collaboration de POf- 
fice de catéchèse du Québec et de l’Institut de pastorale des Dominicains. 


"! Vincent DELECROIX, Séngulière Philosophie. Essai sur Kierkegaard, Paris, Éditions du Félin 
2006, p. 86. 
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fiancée abruptement et tragiquement abandonnée, et au lecteur uni- 
versel et individuel que nous sommes. Quant à Vincent Delecroix, il 
relève l’importance évidente « chez ce penseur inclassable », de « la 
part bibliographique », ainsi que « son lien avec la production des 
œuvres ». Alors, « comment ne pas voir dans certains passages de 
Crainte et Tremblement une mise en scène et une tentative d’interpré- 
tation de l’expérience de la rupture, dans La Répétition (ne serait-ce 
que par les indications fournies par les Papirer) un appel, etc. ? »? Et 
l’auteur de Singulière Philosophie de conclure très justement : « L’arti- 
fice qui consiste alors à séparer «da vie» de d’œuvre» est donc non 
seulement inopérant mais relève d’un contresens sur ce que signi- 
fie la pensée existentielle, en négligeant le caractère nécessairement 
idiosyncrasique de la conceptualité qu’elle produit »". 

C’est pourquoi, nous prendrons comme exemple d’accompagne- 
ment spirituel d’une personne en crise, la relation entre Constantin 
Constantius et le jeune homme dans La Reprise, même si la position 
du confident n’est pas explicitement religieuse. 

D'autre part, dans cette quête du moï,-en écrivant une autobio- 
graphie, un journal intime ou une autofiction, avec ou sans accom- 
pagnement spirituel, la personne en crise peut-elle expérimenter 
des changements intérieurs, et quelles en sont les conditions ? De 
quelle nature sont ces changements? Quelles différences qualitati- 
ves existe-t-il entre eux ? Pouvons-nous comparer le changement 
expérimenté à une conversion ? Est-il de l’ordre de la nouvelle nais- 
sance biblique telle qu’elle nous est présentée dans l'entretien de 
Nicodème avec Jésus ?* 

Au regard de ces problématiques, nous pensons que La Reprise” 
de Kierkegaard offre quelques pistes qui peuvent être plus large- 
ment et profondément développées dans d’autres travaux. 

Cet article s’inspire de l’herméneutique de Ricœur'* concernant 


1? Ibid. 
1 Ibid. 
D Jns3: 


15 Soren KIERKEGAARD, La Reprise, trad., introd., dossier et notes par N. Viallaneix, Paris, 


Flammarion, 1990, 2008. SKS 4/0C 5. 
6 François Bousquet a montré de manière pertinente et très claire comment les théories 


ricœuriennes de la narration peuvent parfaitement s’appliquer à La Reprise de Kierke- 
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l'identité narrative, la triple mimésis, et le rôle de l’imagination, 
théories qui, sans forcément être explicites ici, peuvent parfaitement 
s’appliquer’?, et, pour l'aspect du changement, des éléments de la 
théorie de la communication tels qu’ils sont exposés par l'Ecole 
de Palo Alto, dans les écrits de Paul Watzlawick et de ses collègues, 
spécialement dans Changements". 


Autofiction 


Kierkegaard, par l'usage d’un auteur et expérimentateur pseudo- 
nymique, (Constantin Constantius), de l'anonymat, (le jeune hom- 
me), un auteur disparaissant à la toute fin de La Reprise, ne parle pas 
en son nom propre, d’une manière personnelle, en je. Cependant 
nous ne saurions nier que ce petit livre est basé sur des éléments 
autobiographiques : les dramatiques et douloureuses circonstances 
de la rupture avec sa fiancée, Régine Olsen. Mais le lecteur ne ren- 
contre pas l’auteur au premier degré comme un #0: de lecteur ren- 
contre le 704 d’une personne qui est un auteur, dans le cadre d’un 
journal intime ou d’une autofiction pris comme narration en je. 

Dans le cas de La Reprise, on rencontre un changement quali- 
tatif dans la relation entre deux subjectivités (celle de l'écrivain et 
celle du lecteur), et ce rapport, cette relation est rendue doublement 
indirecte par l’utilisation de la communication indirecte et de la tex- 
tualité entre l’écrivain et le lecteur. Cette distance n’offre pas au lec- 
teur et à l'écrivain, dans un tel rapport, un intime compagnonnage 
dépourvu d’individualisation!”. Au contraire, avec la séparation et 


gaard. « Pour faire communiquer les existants en leur temporalité vive, et inviter à la 
«répétition», il est besoin de raconter, et donc de la «mimésis» du récit, Kierkegaard 
lui-même écrit un récit de fiction qui s’appelle La Répétition pour faire saisir que dans le 
temps du monde rien ne se répète, alors que dans le temps de la liberté tout est à «re- 
prendre». » François Bousquet, in : Jean GReisCH (dir.), Le Texte comme Objet Philosophique, 
collection Philosophie n°12, Paris, Beauchesne, 1987, pp. 185-204. 

‘7 Remarquons avec un brin d’autodérision que l'appropriation, comme tâche constante, 
est en réalité suffisamment bien présentée chez Kierkegaard pour qu’on puisse se 
restreindre à lui. 

Paul WarzLawicKk, John WEAKLAND / Richard FiscH, Changements. Paradoxes et 
psychothérapie, trad. de l'anglais par Pierre Furlain, Paris, Éditions du Seuil, 1975. 

C’est ce qu’a analysé avec une grande finesse technique et justesse Vincent Delecroix 
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la distanciation, une existence particulière, singulière et autonome, 
peut être expérimentée par chacun des deux acteurs dans la vérité 
et la liberté. Comme le fait remarquer Ricœur, la fiction est la vérité, 
même si chaque récit de vie est fictionnalisé?, 

Le célèbre neuropsychiatre, Boris Cyrulnik, souligne dans son 
Autobiographie d'un Epouvantail', en une définition pragmatique et 
réaliste, l'importance exclusive de l’autofictionnalisation pour pat- 
venir à l’autonomie, et, nous ajoutons, à une dynamique psychi- 
que de vie et de reprise : « Les hommes sans histoire ont une âme 
dispersée. Sans mémoire et sans projet, ils sont soumis au présent 
comme un drogué qui n’est heureux que dans l’éclair de l'immédiat. 
Quand on n’a pas de mémoire on (sic) devient personne et quand 
on a peur de son passé on se laisse piéger par son ombre. 

« Le seul moyen d’accéder à l’autonomie, c’est de construire une 
chimère, une représentation théâtrale de soi, une fascination pour 
l’inattendu, un amour des rebondissements qui jalonnent le roman 
de notre vie. C’est pourquoi toute histoire flirte avec le trauma- 
tisme, au bord de la déchirure. Si nous mavions pas d’écorchures, 
la routine de nos existences ne mettraient rien dans nos mémoires. 
Nous écririons des «biographies à pages blanches»” et ce réel sans 
rhétorique engourdirait notre psychisme »*. 

La Reprise, au-delà d’une multiplication de définitions littéraires 
et confuses de l’autofiction, nous semble correspondre en bien des 
manières à cette description riche, utile et pragmatique, ainsi qu’au 
dessein édifiant de l'écriture de Kierkegaard, écriture de réveil et de 
reprise. 

Par son jeu extrêmement complexe, varié, de projections dans 
des inventions pseudonymiques, Kierkegaard a créé un vaste et fas- 
cinant théâtre où il se met en scène, en dialogues, en intrigues, dé- 


dans sa Singulière Philosophie, op. ait. 

20 Paul RICŒUR, Temps et Récit, Paris, Éditions du Seuil, 1983-1985. 

2 Boris CYRULNIK, Awrobiogaphie d'un Epouvantail, Paris, Odile Jacob, 2008, p. 24. 
2 La très belle formule de « biographies à pages blanches » est tirée d’un livre de Cyril 
Collard, réalisateur-culte décédé prématurément après son film fulgurant, Les Nuifs jau- 
ves, tiré du livre éponyme. Cyril COLLARD, Les nuits fauves, Paris, Flammarion, 1989. Boris 
Cyrulnik omet de citer la page. 

3 Boris CYRULNIK, o.cit., p. 24. 
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ployant à l'extrême les dialogues intérieurs que nous cultivons pour 
la plupart, plus ou moins inconsciemment, dans notre vie quoti- 
dienne. Ces conversations internes, parfois exprimées à haute voix, 
ont pour objectif et mérite d'éviter ou de dépasser les cloisonne- 
ments, les clivages, les enfermements, pour trouver des solutions à 
nos problèmes existentiels et avancer dans le mouvement de la vie. 

Kierkegaard a la géniale et sans doute nécessaire intuition de 
se mettre à distance de lui-même dans La Reprise, et ce au moment 
même où il traverse lui-même la douloureuse épreuve de larrache- 
ment d’avec la femme qu’il aime éperdument, et du chagrin d'amour 
qui l'accompagne. 

Écriture de l’intime, oui, mais à un autre niveau, dans une autre 
dimension que celle d’un journal intime ou d’une autobiographie 
dont le principal écueil serait de tourner en rond, autour de soi, 
indéfiniment, stérilement, et le principal danger, de s’enfermer en 
soi-même et de s’abîmer dans le démoniaque et la spirale descen- 
dante du désespoir. 

L'écriture autofictionnelle de La Reprise crée dans un contexte 
de crise des situations et des intrigues où Kierkegaard et ses projec- 
tions sont eux-mêmes mis à distance, à dessein, pour expérimenter 
si une reprise est possible. Elle se départit ainsi du cadre non seu- 
lement de l’autobiographie telle que la conçoit l’asfopack ou pacte 
autobiographique de Philippe Lejeune, c’est-à-dire comme un en- 
gagement pour un auteur de raconter sa vie de manière directe et 
« dans un esprit de vérité »*, comme dans la remarquable entreprise 
de vérité et de mise à nu chez le Rousseau des Confessions, mais éga- 
lement du Bi/dungsroman où roman d’apprentissage et de formation 
en ce que La Reprise n’a rien d’initiatique, ne se confronte pas aux 
grands obstacles habituels du commun des mortels et, en testant si 
les choses de la vie se répètent ou non, amène la plupart du temps 
les personnages à un constat d’échec avec un usage fréquent d’hu- 
mour, d'ironie et d’autodérision. L’échec absolu du jeune homme 
laccule à un mur, à une impasse, dans une solitude existentielle 
totale. Le seul ami à venir le rejoindre à ce moment-là est Job. Et 


# http://wwwautopacte.org/pacte_autobiographique.html 
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lanti-héros Job est un chevalier de la foi. 

Kierkegaard construit une chimère, se met en représentations et 
se laisse fasciner, emporter même, grâce à l’imaginaire de Constan- 
tin Constantius, par la résurgence quasiment proustienne d’un fra- 
vissant souvenir d’enfance lors de la représentation théâtrale d’une 
farce ! Constantin Constantius, d’ordinaire froid raisonneur, a accès 
à sa mémoire à ce moment-là, dans le décalage d’une représentation 
spontanée, improvisée, de pantomime déclenchant le mécanisme 
du rire ! La réminiscence du délicieux souvenir d'enfance à ce mo- 
ment-là est inattendue et contraste déjà avec la répétition testée, 
même si l’on peut s'interroger, au sujet d’un changement intérieur 
éprouvé, sur la parenté d’un effet esthétique avec un effet d’ordre 
religieux. 

La chimère de Kierkegaard s’en va hurler sauvagement sa souf- 
france aux aurores, épouvantant les oiseaux, à la pêcherie des rem- 
parts de Copenhague, par la voix du jeune homme accompagné par 
Constantin Constantius”. Autre forme de mise à distance de soi par 
la thérapie de l'écriture et l’utilisation de la voix pour laisser sortir 
ses émotions en présence d’un tiers empathique et compatissant ! 

La chimère de Kierkegaard souffre, et, une fois épuisées toutes 
les ressources humaines, elle s’enfuit loin de tout, dans la solitude 
la plus absolue, où au fort de son désespoir elle fait une véritable 
rencontre avec le personnage de Job, le juste souffrant injustement, 
qui la rejoint par ses paroles et son expérience. Le jeune homme fait 
l'expérience de l'appropriation dans son contexte actuel de vie d’un 
texte sacré, ancien, qui lui donne vie et l’aide à naître à lui-même et 
à se retrouver comme un homme nouveau. 

Alors comme un phœnix renaît de ses cendres, la chimère de 
Kierkegaard se laisse emporter et nous entraîne au seuil du possible, 
au seuil du religieux, avec la liberté et la responsabilité de prendre 
un nouvel envol, l’envol de la foi. 

Le jeune homme accède à l’autonomie et la chimère disparaît” 
pour nous laisser devant notre propre chemin de liberté. 


35 Soren KIERKEGAARD, cp. dif. p. 76. SKS 4, 17 / R 140. 
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Répétitions et changements 


Pour éclairer à présent le lien avec les théories de la communica- 
tion de Palo Alto, il est important de garder spécialement à l’esprit 
les termes suivants ainsi que leurs explications : 

Changements explique comment le changement s’effectue dans 
la vie quotidienne, et distingue dans ce processus deux types de 
changement : changement 1 (qui arrive dans un système donné de- 
meurant inchangé) et 4 changement 2 (dont l’incidence change le sys- 
tème lui-même). 


a) Le changement de premier ordre”, 4 changement 1, correspond 
à l’aphorisme : « Plus ça change, plus c’est la même chose ! », que 
nous entendons souvent en politique ou dans la culture d’entre- 
prise. Nous demeurons à un premier niveau et, malgré tous les ef- 
forts de changements et de régulations, nous constatons que rien 
n’a changé, que nous répétons toujours les mêmes résultats. Aussi 
longtemps que les solutions, si diverses soient-elles, sont appli- 
quées, le problème lui-même demeure. Les modifications ne s’ef- 
fectuent qu’au niveau des éléments du système. Nous restons dans 
le même cadre qui se trouve dans le système. Si un système ne peut 
plus réguler ses échanges en utilisant toujours et encore les mêmes 
solutions, la crise apparaît et appelle un changement à un autre ni- 
veau, qui épargnera l’inévitable maladie au système. Au changement 1 
correspond, selon nous, 4 répétition telle que l’expérimente l’auteur 
fictif de La Reprise. 

La stratégie proposée au jeune homme par Constantin Constan- 
tius pour désenamourer ou « déprendre » la jeune fille de lui échoue : 
même si elle révèle la profondeur de l’amour du jeune homme pour 
elle, sa mélancolie demeure et Constantin Constantius reste dans sa 
froide raison et sa logique implacable. 


# Paul WATZLAWICK, John WEAKLAND / Richard FisCH, op. cit. 
7 C'est ainsi que nous traduisons, de l’œuvre précitée, l'expression de « first-order 


change », de même que celle de « second-order change » deviendra le changement de 
deuxième ordre. 
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Le jeune homme essaye d’échapper à la réalité en imagination et 
géographiquement par une fuite de cette situation à Stockholm, mais 
il reste dans le même cadre, dans le même système : « Ce que je fais 
maintenant ? Je commence toute mon histoire par le commence- 
ment et puis je la commence par la fin. Je fuis tout ce qui, venant du 
monde extérieur, me la rappelle, tandis que, jour et nuit, mon âme, 
dans la veille ou le rêve, s’en occupe sans relâche »#. 

Quant à Constantin Constantius, uniquement préoccupé par 
la reconstitution de situations de plaisir, il retourne, revient, dans 
les mêmes endroits que dans ses précédents voyages à Berlin, et 
constate avec humour l’échec de son test de répétition : les couleurs 
des vêtements, les situations, les pantomimes au théâtre, beaucoup 
de choses ont changé, il ne peut expérimenter, éprouver, les mé- 
mes sensations du passé et reste dans son état de froid observateur, 
vivant une vie régulière, constante et monotone. S'il retrouve les 
mêmes choses, en allant à Berlin dans un restaurant habituel, il fait 
cette observation : « — C'était absolument la même chose : mêmes 
mots d’esprit, mêmes politesses, mêmes manifestations de sympa- 
thie ; la salle était absolument la même, — bref : le même dans le 
même »”°. 

À son retour de Berlin, il fait une expérience mystique qu’il com- 
mente ensuite avec autodérision : « Ce fut alors que je m’occupais, 
de temps à autre, de l’idée de reprise. Et j'en fus enthousiasmé. En 
quoi je fus une fois de plus la victime de mon zèle pour les prin- 
cipes, car je suis tout à fait convaincu que si je n'étais pas parti en 
voyage avec l'intention de mettre cette idée à l’épreuve, je me serais 
royalement amusé tout à fait comme la dernière fois »”°. 

Il n’y a pour tous deux aucune possibilité de vivre une renaissan- 
ce, un renouveau, s'ils continuent à rechercher la reprise dans lim- 
manence. La reprise devient un réel problème pour le jeune homme 


et tout #07 mélancolique, désespéré, en proie à l'ennui. Le wo peut 


aussi être, malgré lui, prisonnier d’insolubles conflits, enfermé dans 
une vie insatisfaisante et insupportable. Le jeune homme est as- 


2 Soren KIERKEGAARD, op. dif. p. 139. SKS 4, 63 / R 195. 
2 Sgren KIERKEGAARD, op. dit, p. 113. SKS 4, 44 / R 170. 
© Soren KIERKEGAARD, op. cit. p. 118. SKS 4, 47-48 / R 174. 
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sailli par des questions existentielles et se demande comment être 
heureux. Le #01, peut-il vivre un nouveau commencement, une fe- 
prise ? Le jeune homme est au point mort, désillusionné, déçu qu’il 
est par la stratégie de son accompagnateur au catactère bizarre. De 
plus, la profondeur de son amour révélée, il est tourmenté par des 
problèmes de conscience et s’est enfui secrètement à Stockholm, où 
il rompt le silence en écrivant une lettre à son « Silencieux Confi- 
dent ». Plongé dans une profonde et complète solitude intérieure, le 
moi en crise pourrait retourner indéfiniment ses états d’âme et ses 
problèmes, en les répétant sur des pages et des pages d’un journal, 
et devenir l’esclave du démoniaque par cet enfermement en lui- 
même. À ce stade de la crise, un événement doit arriver pour sauver 
le jeune homme et le guider vers X changement 2. 


b) Le changement de deuxième ordre, / changement 2, est carac- 
térisé par le fait que c’est le système lui-même qui se modifie, ou 
est modifié. Expérimenter ce changement requiert une intervention 
extérieure, un événement qui fasse irruption dans le système, et 
un recadrage en dehors de celui-ci. Ce changement peut être ra- 
dical, permanent et très profond. C’est ce genre de changement 
que Constantin Constantius et le jeune homme recherchaient en 
réalité. 

Il nous semble important de relever que Constantin Constan- 
tius, tout froid et raisonnable qu’il paraisse dans son rôle d’observa- 
teur, a déjà fait quelque expérience des conditions du changement 2. 
Ne s'est-il pas oublié lui-même, au jeu d’une pantomime au théître, 
dans une sensation de consolation due au souvenir inattendu d’un 
épisode bienfaisant de son enfance ? Il s’évade dans un délicieux 
moment d'imagination et rit de tout son cœur pendant la pièce. 
Pendant ce moment de pur esthétisme, aurait-il été visité par un 
souffle d’éternité ?°! 

D'autre part, Constantin Constantius fait une expérience plus 
sensationnelle et mystique de l’irruption de l'éternité dans sa vie 
monotone. Celle-ci peut être comparée à l’expérience du Mémorial 


*! Soren Kierkegaard, op .&., p. 108. SKS 4, 40-41 / R 166. 
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ou de « la nuit de feu » arrivée à Blaise Pascal comme un événe- 
ment inattendu. « J’ai, pour ma part, une seule fois, approché cet 
état. Un matin, je me levai et me trouvai exceptionnellement bien. 
Cette euphorie, au-delà de toute comparaison, alla croissant toute 
la matinée. À une heure précise, j’atteignais le degré le plus haut et 
pressentis le vertige maximal qui n’est mentionné sur aucun alcoo- 
lomètre du bien-être, ni même sur le thermomètre de la poésie »°?2. 

À l’acmé de son expérience mystique, cette incursion inattendue 
hors du système, dans le cadre de l'éternité, un grain de poussière 
dans un œil le plonge dans le plus profond désespoir ! 

Pour l’ironiste, se laisser toucher, bouleverser, dans le théâtre par 
un doux souvenir de l’enfance, ou être transporté au septième ciel, 
semblent avoir des effets relatifs s4b specte aeternitatis. 

La reprise devrait être un devoir et une volonté pour le #07 qui 
est devenu conscient de sa situation d’échec. Il semble requérir la 
faculté de l’imagination que le jeune homme possédait au plus haut 
degré, selon Constantin Constantius : « Le jeune homme avait un 
esprit hors du commun, il en avait beaucoup et surtout dans le re- 
gistre de l’imagination. Son activité créatrice une fois éveillée, elle 
lui suffirait toute la vie, surtout s’il savait se comprendre correcte- 
ment et s’en tenir aux agréables divertissements domestiques, avec 
l'esprit comme emploi et l’imagination comme passe-temps »”. 

La reprise peut le mettre sous pression, s’il découvre qu’il est 
incapable de l’accomplir par lui-même. C’est le cas de la situation 
de Job qui pleure, crie sa souffrance et sa révolte à Dieu, dans une 
relation absolue à Lui. La reprise intervient comme un événement 
extérieur, et en même temps le #07 est libéré et fait l'expérience de 
la liberté et d’une plénitude de vie et de joie. 


L'événement du texte de Job 


L'événement principal et le plus important à même de provo- 
quer X changement 2, semble être dans La Reprise, non l’accompagne- 


2 Soren KIERKEGAARD, ®. dif, p. 116. SKS 4, 46 / R 173. 
3 Soren KIERKEGAARD, . dit. p. 127. SKS 4, 54 / R 183. 
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ment limité de Constantin Constantius qui est incapable de reprise, 
mais le surgissement du personnage biblique de Job qui est dans la 
sphère du religieux. 

Job apparaît dans la seconde partie du livre intitulée « La re- 
prise », qui est la reprise religieuse. La confrontation de la réalité 
du jeune homme et de l’histoire laisse émerger une nouvelle et im- 
portante catégorie : la catégorie de l'épreuve. « Cette catégorie de 
l'épreuve n’est ni esthétique, ni éthique, ni dogmatique ; elle est 
totalement transcendante. Elle est d’abord un savoir concernant 
l'épreuve, savoir que c’est une épreuve, qui trouverait sa place dans 
une dogmatique. Mais dès que ce savoir est apparu, l’élasticité de 
l'épreuve est affaiblie et la catégorie proprement autre. La catégorie 
de l'épreuve est absolument transcendante ; elle établit l’homme 
dans un rapport d’opposition purement personnel à Dieu, un rap- 
port tel qu’il ne peut pas se contenter d’une quelconque explication 
de seconde main »*. 

Cette fiction impressionne si profondément l'imagination du 
jeune homme qu’elle saisit son contexte de vie et sa volonté pour 
se laisser approprier par elle. Le jeune homme s’identifie lui-même 
à Job qui a tout perdu, qui souffre cruellement, injustement, et a le 
courage, la liberté, la dignité de crier devant Dieu tout son chagrin, 
toute sa souffrance, toute sa colère, toute sa révolte ! 

Il s’approprie les paroles de Job, le livre de Job, qu’il lit à haute 
voix encore et encore et encore : « (...) Ou bien j'ouvre ma fenêtre 
et je crie ses paroles au-dehors, dans le monde. Si Job est une figure 
poétique, si jamais homme n’a parlé ainsi, alors je fais miennes ses 
paroles et j’en assume la responsabilité. Je ne puis davantage ; qui, 
en effet, a l’éloquence de Job ou qui est capable de renchérir sur une 
chose qu’il a dite ? »* Cette parole reprise encore et encore apparaît 
à ses yeux toujours nouvelle, il s'émerveille de la voir naître en lui 
comme si c'était la première fois. Elle demeure en lui, l’habite. En 
fait il observe, constate, fasciné, les mouvements de cette parole 
qui prend vie en lui et l’anime, l’impatiente, le tranquillise, le fait 
éclater en larmes dans son identification avec le personnage de Job, 


* Soren KIERKEGAARD, 0. af. p. 155. SKS 4, 77-78 / R 210. 
 Soren KIERKEGAARD, 0. ait. p. 150. SKS 4, 73 / R 205. 
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devant l'injustice angoissante du monde et des hommes. Du silence 
à la clameur déchirante de la révolte, le jeune homme s’approprie 
et reconnaît comme siennes ces paroles, ces cris, qui le rejoignent 
dans son contexte existentiel, dans son propre chagrin d’amour. 
Alors naît l'angoisse de l’entre-deux, cet état préfigurant la décision 
du saut de la liberté, le saut de la foi, car la possibilité d’une reprise 
s'ouvre devant lui, comme elle s’est ouverte pour Job dans le déchi- 
rement du ciel. 

Dans ses lettres décrivant et reprenant ce qu'il vit, et ce qu'il 
vit dans le rapport au texte lui-même, se fictionnalisant lui-même 
dans le rapport d’un personnage fictif, par identification narrative, 
le jeune homme prend distance de lui-même, de sa propre parole, 
et découvre dans la parole du texte biblique une nouvelle possibilité 
d’être. Et d’être un nouvel homme. 

Finalement, il voit dans l’annonce abrupte du mariage de la jeu- 
ne fille qu’il aime, un événement chargé de la même signification 
et de la même valeur que le coup de tonnerre final, et de la reprise 
dans le livre de Job. < 

Le jeune homme explose de la joie de se sentir libre, délivré, 
libéré de sa situation dramatique et parce que la fille est devenue la 
Muse, lui révélant la plénitude de son identité poétique et créative 
et sa vocation. 


Quel changement a-t-il expérimenté ? 

S'agit-il du changement 1 ? Dans ce cas rien n'aurait réellement 
changé, ce qui n’est pas le cas. 

S'agit-il du changement 2, profond, permanent, radical ? Ou un 
grand saut permis ou donné par l'épreuve de la vie sur la route de 
la reprise ? 

Nous pensons que le jeune homme est parvenu par Pexpérience 
profonde au seuil de la conversion où il peut à présent choisir libre- 
ment de faire le saut et la danse de la foi dans un immense espace 
de possibilités. 
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Conclusion 


Pour conclure de manière éloquente, voici l’extrait d’une in- 
terview qui concerne également la manière de traiter le sens d’un 
texte de l'Ancien Testament, pour l’appliquer dans le présent de la 
modernité, comme a parfaitement su le faire Kierkegaard dans La 
Reprise avec le livre vétérotestamentaire de Job. 

Il est tiré d’un livre intitulé L'autofiction en théorie. Philippe Vilain, 
qui a le double avantage d’être à la fois autofictionneur et théoricien 
de ce genre littéraire, y confronte la prétention de l'écriture auto- 
biographique de refuser la fiction”, avec l’autofiction dont il est un 
représentant. Il interviewe un grand écrivain d’autofiction, Philippe 
Sollers, et achève la discussion avec une question de sens sur une 
métaphore très puissante que celui-ci a utilisée pour décrire l’acte 
d'écrire : 

« Je terminerai cet entretien sur une très belle formule qui pourrait 

résumer à elle seule votre entreprise : «Écrire c’est sortir d'Égypte.» 

Cette comparaison de l'écriture à la fin de la servitude et à la libération 

du peuple juif (vers 1250 avant J.-C.) est très forte. Écrire serait ainsi un 

acte de refus de l’aliénation et d’émancipation, le geste indispensable 
pour conquérir sa liberté et le bonheur absolu. J’aimerais que vous 
commentiez cette formule ». 


« Je ne sais plus où je l’ai écrite, mais je peux vous dire dans quel 
contexte de pensée elle s'inscrit : d’abord, évidemment, la Bible ; 
ensuite, la fameuse conférence de Joyce dans Uysse sur Moïse qui 
a écrit “la loi dans la langue des hors-la-loi”. Il suffit de s’y mettre 
pour que, brusquement, la vie soit changée. Il y a là quand même 
une chose étrange si c’est fait de façon dont cela veut être fait, On 
peut écrire sans rien changer. On peut continuer la réalité immuable. 
Il y a une clé : «Je suis un inventeur bien autrement méritant que 
tous ceux qui m'ont précédé, un musicien même qui ai trouvé 
quelque chose comme la clé de l’amout.» La clé de l’amout, c’est 


* Avec un entretien avec Philippe Lejeune. Son essai réunit trois « Philippe » ! Philippe 
VILAIN, L'autofiction en théorie, suivi de deux entretiens avec Philippe Sollers et Philippe Lejeune, 
Paris, Les Éditions de la Transparence, 2009. 
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quoi ? Ca sert à quoi un musicien ? Sifflements ! Vous commencez 
à jouer comme il faut et la porte s’ouvre, et vous changez tout : le 
paysage est autre, les personnes sont autres, celles qui n’ont plus 
lieu d’être là se retirent, d’autres arrivent... sans fond... Égypte, 
ici, veut dire «mortifère». Propagande : la vie est ignoble. On verra 
cela dans l’au-delà. Mais non : tout ici, tout de suite ! On sort, mais 
on ne sort pas en sautant par la fenêtre ou en déménageant, on sort 
par la clairière en écrivant, et il se trouve que l'extérieur s'ouvre. 
La puissance intérieure de l'écriture est une chose qui n’arrête pas 
de m’émerveiller et que, je crois, tout le monde redoute. C’est une 
effraction, un acte indubitablement sexuel, une grande pénétration. 
Le début de Paradis est très explicite là-dessus. C’est peut-être 
l'acte sexuel le plus proche de lui-même. Cela fait peur. On peut 
mettre beaucoup de sexualité autour pour l’éviter, ce qui d’ailleurs 
se fait couramment, vous avez remarqué ? oui, vous pouvez softir 
d'Égypte, vous pouvez sortir de Sodome et Gomorrhe aussi, et puis 
vous pouvez sortir aussi bien de la société du spectacle planétaire 
d’aujourd’hui. Il est tout de même extravagant de le vérifier quand 
vous vous installez seul dans une chambre où, dit Pascal, personne 
n’est capable de se retirer. Les hommes ne peuvent pas rester seuls 
dans une chambre, c’est là tout leur malheur. Vous pensez, vous 
écrivez et la réalité change. Quand vous sortez, le monde n’est plus 
le même que celui qu’il était auparavant. Cela m'est arrivé. Il se peut 
que ce soit dittéraire». À vrai dire, du “littéraire”, je m’en fiche et je 
trouverais même normal d’être mal vu par lui, ce qui d’ailleurs est le 
cas. La littérature consiste en général à ne pas sortir du tout »?. 


Françoise Surdez 


Françoise Surdez est pasteure dans l'Union Synodale Berne-Jura (USB), 
Suisse), nommée à Moutier et desservante dans la Paroisse Réformée des 
Franches-Montagnes. Elle est également doctorante en théologie pratique à 
l'Université de Neuchâtel. Son projet de thèse porte pour titre : « La Reprise 
dans la vie et l'œuvre de Kierkegaard, en lien avec la nouvelle naissance et 
ses implications concrètes dans nos situations de crise et de solitude ». 


#7 Philippe VILAIN, op. ct., pp. 102-103. 
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N 


la demande qui m’a été faite par For ef Ve, je réponds 

avec joie, parce que cela me permet à la fois de relire 

Kierkegaard, si longtemps fréquenté, et de réfléchir 

une fois encore à des avancées œcuméniques pos- 
sibles. Je le ferai en reprenant un travail où l’on pourra retrouver 
toutes les références scientifiques utiles', mais en y revenant pour 
y apporter, à la manière de saint Augustin, des refractationes, des ré- 
visions de jugement, ou du moins des nuances, que rendent néces- 
saires la poutfsuite de la recherche. Il s’agira d'examiner l'impact de 
Kierkegaard sur quelques grands théologiens du XX siècle, pour 
en tirer, après un premier diagnostic, quelques conclusions. 


1. L'impact de Kierkegaard sur la théologie du XX siècle 


Pour traiter un tel sujet, quelque précautions de méthode s’impo- 
sent, non seulement parce que les sondages qui ont été faits n’épui- 
sent pas le champ, mais parce qu’il faut tenir compte d’éléments 
trop souvent inaperçus. Plutôt que de « la théologie », il faudrait par- 
ler de « quelques grands théologiens », catholiques et protestants, 
même si l'étendue et la profondeur de leurs œuvres ont marqué 
durablement le siècle et les théologiens qui ont suivi. 

Puis, un premier élément dont il faut tenir compte est la récep- 
tion de Kierkegaard. En effet, ce que nos auteurs ont lu étaient des 


! François BOUSQUET, « L'héritage morcelé : Kierkegaard chez les grands théologiens du 
XX‘ siècle », in : Kairos, Revue de la Faculté de Philosophie de l’Université de Toulouse- 
Le Mirail, n° 10, Toulouse, 1997, pp. 231-247. 
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traductions du danois partielles et tardives, essentiellement en alle- 
mand. Et comme l’a écrit Jacques Lafarge, spécialiste en la matière 
et éditeur à l’Orante des Œuvres complètes en français, on ne se défait 
pas facilement de la première impression ressentie. Il est intéressant 
de savoir que les premiers écrits de Kierkegaard lus par Barth, ceux 
de la dernière période polémiquant contre l'Église, avaient reçu 
comme sous-titre « écrits agitateurs ». 

Le second élément est le tressage en toute théologie de trois fils 
majeurs : l’Écriture, l’histoire, et la philosophie ou plus largement la 
culture. Quelle à été la réception en chacun de ces domaines ? 

Du côté de l’exégèse, certes Kierkegaard n’a pas pratiqué la mé- 
thode historico-critique ; mais son herméneutique aurait pu être 
relevée. Or ses prédications sont considérées comme religieuses, 
mais sans que l’on observe comment il s’attache à commenter les 
textes les plus difficiles, et d’une manière telle que jamais l’exhor- 
tation morale n’est dissociée du théologal. Surtout aucun lecteur 
des commentaires scripturaires de Kierkegaard ne relève sa théorie 
de la communication, avec les deux applications qui en découlent, 
aussi bien pour la lecture de l’Écriture que pour le rapport du lec- 
teur au texte. Cette attention-là n’apparaît que depuis trente ans en 
Amérique du Nord puis en Europe. 

Du côté de la tradition ecclésiale ou de l’histoire, si le premier 
Barth pense que la question posée par Kierkegaard ne vaut pas 
seulement pour l’Église danoise au XIX® siècle, mais demeure une 
question vivante dans l’Église, jamais en revanche Bonhoeffer et 
von Balthasar, quand ils s’en préoccupent, ne se rapportent à Kie- 
rkegaard. 

Et du côté de la philosophie ? Là, la situation est paradoxale, 
car le plus souvent, Kierkegaard est en effet considéré comme un 
philosophe, mais plus rarement comme un théologien à part en- 
tière. Chez les théologiens dont nous allons parler, avec la réception 
partielle qui est la leur, on lit dans les commencements Kierkegaard 
comme un « auteur religieux », pat ailleurs prolixe et énigmatique, 
sans faire ce que permet une lecture de la totalité des œuvres, à sa- 
voir mettre en rapport la partie « édifiante » de l’œuvre, qui le plus 
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souvent commente l’Écriture, et les œuvres pseudonymes, où se 
déploie en effet une philosophie de l’existence, ou plutôt une an- 
thropologie philosophique très originale. La stratégie de publication 
de Kierkegaard est impressionnante : d’une main il veut donner des 
éléments de réflexion philosophique permettant de poser les choix 
existentiels qui permettent de devenir sujet en vérité, et de l’autre 
main, avec une prédication chrétienne, il propose, ou plutôt les 
pseudonymes proposent le devenir-chrétien dans cette passion de 
l'existence. Si l’on sépare les deux versants, la prédication s’affadit 
en banalité piétiste, et la philosophie de l’existence perd en puissan- 
ce de questionnement. À quoi il faut ajouter, c’est particulièrement 
évident chez Bultmann, qu’on ne déchiffre pas Kierkegaard pour 
lui-même, mais à travers Heidegger par lequel, comme le soulignait 
ironiquement Henri-Bernard Vergote, on sait toujours-déjà ce qu’il 
fallait lire chez Kierkegaard en matière de philosophie existentielle, 
spécialement quant au rapport entre l’être et le temps. 

Regardons donc cela d’un peu plus près, avec six auteurs ma- 
jeurs : d’abord les catholiques, où la pêche est maigre chez Karl 
Rahner, et un peu plus symptomatique chez Balthasar ; puis les 
protestants, en deux générations : Bultmann, Barth et Tillich, puis, 
vingt ans plus tard, Bonhoeffer. 


2. Côté catholique : Karl Rahner et Hans Urs von Bal- 
thasar 


Le cas de Karl Rahner (1904-1984) est typique d’une époque où 
les catholiques ne lisent pas les protestants, que ce soit en théologie 
ou encore bien moins en exégèse. L'Histoire de la théologie an XIX 
siècle, d'Edgar Hocedez” n’éprouve pas le besoin de spécifier qu’il 
s’agit seulement de la théologie catholique, et ignore totalement 
l'Histoire de la théologie protestante an XIX* siècle de Karl Barth, parue 
à la même date, et qui reprend des cours de 1932-3%. Certes Barth 
lui-même n’a pas de chapitre dans cet ouvrage sur Kierkegaard, 


23 vol. ; Bruxelles, Édition Universelle ; et Paris, Desclée De Brouwer, 1947-1952. 
* Genève, Labor et Fides, réed. 1969, 469 p. 


28 


cé détéion th 


KIERKEGAARD, LES THÉOLOGIENS DU XX® SIÈCLE ET L'ŒCUMÉNISME 


simple « auteur religieux » parce qu'il n’a pas produit évidemment 
de dogmatique systématique ni même un traité professoral. Une 
thèse américaine et une plaquette sur les rapports entre Kierkegaard 
et le catholicisme n’emportent guère la conviction : la louange la 
plus haute possible dans ce type de perspective consiste à envisager 
Kierkegaard comme une « station intermédiaire » possible vers le 
catholicisme. Les écrits de Rahner touchent à l’ensemble des do- 
maines de la dogmatique, mais son intérêt en anthropologie philo- 
sophique, dans le sillage de Joseph Maréchal, le concentre sur une 
étude de la conscience et de la connaissance, et une élaboration du 
transcendantal. Les deux univers sont trop éloignés l’un de l’autre. 
Dans le catholicisme d’avant Vatican II, ce sont d’abord les exégè- 
tes qui oseront lire, professionnellement, les auteurs protestants ; 
les théologiens n’entreront dans le dialogue que progressivement. 

En regard, la position de Hans Urs von Balthasar (1905-1988) est 
plus symptomatique. Grand dévoreur de culture, il a été intéressé, par 
le biais d’une lecture d'Eric Przyvara, mais son génie propre lui fait 
tout assimiler à sa propre œuvre, en une « digestion » où les éléments 
se trouvent transformés. Finalement, les points de contact entre les 
deux œuvres sont assez nombreux, et significatifs, mais toujours am- 
bigus. Faisons l'inventaire, en sachant qu’il est difficile d’être exhaus- 
tif dans une œuvre d’une telle ampleur et d’une telle diversité. 


On trouve par exemple, au tome 1 de lApocalpse de l'âme allk- 
mande, une œuvre de jeunesse des années 1937-1939, l’esquisse d’un 
« duel idéal » entre Kierkegaard et Nietzsche, mais la guerre des 
«mythes » y est bien obscure“. Le petit livre sur Le chrétien et l'angoïsse, 
dont l’original allemand date de 1951, reprend un thème typique, 
et Kierkegaard y est mentionné, critiqué même”, mais retenu seule- 
ment comme « le trait d’union, la transition entre Luther et Heideg- 
ger ». Le lecteur reste sur sa faim, et enrage un peu que soient à ce 
point méconnues les richesses inépuisables du Concept d’Angorsse. 


4 Ce texte a été traduit en partie en français par Maurice de Gandillac dans la revue Dieu 
Vivant, n° 1, Paris, 1945, pp. 53-80. 

5 Hans Urs VON BALTHASAR, Le chrétien et l'angoisse, Paris, Desclée De Brouwer, 1954, 
157 p. Mentions de Kierkegaard aux pp. 9, 17, 92, 113, 130-131, 134-138. 
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L’opuscule Qui est chrétien?, de 1965 ‘, est une surprise : il est indu- 
bitablement inspiré, mais sans jamais le mentionner, par la première 
partie du Post-Scribtum. La démarche est très semblable, et pourtant 
infléchie : après avoir considéré les conditions nouvelles de la ques- 
tion du devenir chrétien aujourd’hui, Balthasar entreprend d’abord 
un déblayage assez étonnant de ce qu’il appelle « le point d'appui 
refusé : Dieu derrière soi ». Il critique alors divers « engouements » : 
pou la Bible, la liturgie, l'œcuménisme, le « monde temporel » et 
les supposées « préparations évangéliques ». De quoi horrifier qui 
ne le lit pas attentivement. En fait, sa visée est précise et radicale : 
rien de ce qui est « derrière nous » ne « prouve » quoi que ce soit. 
La question posée pour devenir croyant est celle de l’obéissance à 
Dieu à partir de « l’actualité » du Christ, la contemplation de la croix 
menant soit au scandale, soit à la foi, et à la foi comme décision 
et comme durée. Nous sommes en présence d’une actualisation 
intelligente de thèmes kierkegaardiens majeurs, aussi efficacement 
articulés qu’ils le sont dans le Post-Scriptum, mais sans que la dette 
soit reconnue. 

Une mention fugitive apparaît encore dans L'amour seul est digne 
de foi, de 1963”, ainsi qu’un recours à la catégorie de paradoxe, dans 
La vérité est symphonique, en 1972. Mais dans ce dernier ouvrage, on se 
demande s’il s’agit vraiment d’une réminiscence kierkegaardienne, 
tant les déterminations spécifiques sont émoussées, au profit de 
considérations sur le pluralismef. 

Une exploration plus systématique du grand-œuvre, la Trr/ogie 
(esthétique, dramatique, théologique), élaborée de 1961 à 1987, et 
dont les seize forts volumes de la traduction française sont titrés 
successivement La Gloire et la Croix, La Dramatique divine, et La Théo- 
logique, n’est guère probante : volume après volume, les allusions 
ou mentions fourmillent”. Las! On y récolte, en regard de divers 
STraduction française parue à Mulhouse, Ed. Salvator, en 1967. 


7 Traduction française : Paris, Aubier-Montaigne, 1966, Collection Foi Vivante n° 32. 
Voir pp. 57-59. 


* Hans Urs VON BALTHASAR, La vérité est symphonique. Aspects du pluralisme chrétien, Paris, 
Éditions S.O.S., 1984. Voir les pp. 31-38. 


? Il y en a tant qu’un seul sondage suffira : dans La Gloire et la Croix, tome 2 : Styles 
: vol. 1, D'Irénée à Dante : voir les pp. 13, 20, 35, 124; vol. 2 : De Jean de la Croix à 
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éloges (dont celui du « traitement » de la question du péché originel 
par Kierkegaard) quelques perles : « L’individu supra-naturaliste de 
Soren Kierkegaard », « l'anxiété kantienne et kierkegaardienne », etc. 
Dans La Dramatique divine reviennent de manière significative les 
concepts de contemporanéité, de paradoxe, d’incognito, du croire 
comme imitation, d’individu ; mais le traitement du « démoniaque » 
semble délirant à côté de la sobriété et de la précision du concept 
kierkegaardien. 

Quel diagnostic poser ? Un géant à rencontré un géant ; mais il 
est trop occupé par l'élaboration de sa propre systématique pour 
traverser sysfémafñiquement, voilà le point, ce qu’il lit, et qui de tout 
façon n’est accessible que par fragments et déjà interprété ou surin- 
terprété par d’autres commentateurs. D’où un sentiment pour nous 
de disparate : tantôt Balthasar survole, et ne tient pas compte com- 
me il le faudrait de ce que Kierkegaard appelait les « déterminations 
intermédiaires », si décisives ; tantôt le regard est aigu, et l’apport 
aussitôt assimilé, mais sans plus de reconnaissance de dette. On se 
prend à rêver de ce que donnerait un « dialogue des morts » à écrire 
sur ce qu'ont à se dire Kierkegaard et chacun de ceux qui l’ont fré- 
quenté. De toute façon, on le voit, du côté catholique, le dialogue 
ne fait que commencer. 


3. Lectures protestantes de Kierkegaard 


Ainsi, c’est du côté protestant que les confrontations ont été 
les plus fructueuses. À la réflexion, la refractatio que je ferais ici sera 
de distinguer deux générations : Bultmann, Barth et Tillich sont 
dans la trentaine pendant la première guerre mondiale et entre deux 
guerres ; Bonhoeffer à presque quarante ans pendant la seconde, il 
est né vingt ans après les autres. 


Péguy : voir les pp. 121, 129, 130-131-132, 161-162-163, 181, 278-279, 281-283-285, 
290, 336-337, 341, 371-373 (Paris, Aubier-Montaigne, Collection Théologie, n° 74, 1968 
et n° 81, 1972). 
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Rudolf Bultmann (1884-197 6) 

Sur l'héritage kierkegaardien dans la théologie de Bultmann, 
tout a été dit par Jacques Colette dans un article qui à fait date! 
« Il apparaît que Kierkegaard et Bultmann, écrit-il, appartiennent à 
deux familles d’esprit assez différentes. Face au mystère paradoxal 
du fait christologique reconnu dans son réalisme existentiel et pa- 
rallèlement à la foi en la Providence, l'existence selon Kierkegaard 
n’est pas pure compréhension de soi au sens existentiel du terme. 
Cette compréhension de soi ne peut s’articuler que sur le fond d’une 
structuration métaphysique de l’existence comme synthèse du fini 
et de l'infini. L’au-delà silencieux de la conscience n’est ni le monde 
des êtres ou des choses, ni le néant, c’est l’au-delà de la Toute-Puis- 
sance qui menace et protège à la fois l’intériorité »'”. 

Les deux grands clivages soulignés par Jacques Colette sont en 
effet essentiels, et dérivent d’une trop grande dépendance de Bult- 
mann pat rapport à des thèmes heideggeriens : il y à un « vilain 
fossé », faudrait-il dire, entre une pensée qui se veut « non méta- 
physique » et une réflexion sur l’existence qui laisse sa place à une 
certaine « religion », même si celle-ci est à convertir en la rapportant 
à l'éternel dans le temps. Écoutons encore notre commentateur : 
«(...) il apparaît que le rapport à Dieu, l’invocation, la recherche des 
traces de la Transcendance non seulement dans le cosmos, mais 
aussi dans l'autonomie dépendante de l’être libre, tout cela est, par 
principe, absent de la philosophie de Heidegger dans la mesure, 
essentielle, où celle-ci est pensée de l’historialisation de l’Étre (Ges- 
chick), c’est-à-dire dans la mesure où elle s’interdit, au principe, de 
faire place à l’idée d’éternité. Il est une sorte d’ papes dadmita- 
tion, d'ouverture que ne connaît point cette pensée »!? 

La Parole, le Christ, apparaît chez Kierkegaard (et: ce paradoxe 
me semble lui donner plus de consistance) e/comme ce qui tranche 
davantage dans l’histoire, e/ comme ayant davantage d’incarnation 
historique, contre toute interprétation « docétiste » de la christolo- 
1? Jacques COLETTE, « Kierkegaard, Bultmann et Heidegger », in Rese des Sciences Philoso- 
phiques et Théologiques, t. 49, Paris, 1965, pp. 597-608. 


1 Ibid, p. 605. 
12 Ibid, p. 599. 
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gie kierkegaardienne. L’instant (de la révélation et de la foi) a chez 
Kierkegaard, simultanément, davantage d’épaisseur historique e7 
d’altérité dans la communication. 

Dans le rapport de Bultmann à Kierkegaard, deux points et 
un troisième posent aussi question : la « démythologisation », et 
la quête du « Jésus historique », l’une et l’autre marquées par un 
usage assez flottant du concept de paradoxe, autrement ferme chez 
Kierkegaard. 

La démythologisation et le paradoxe d’abord. Le P. Marlé na- 
guère craignait qu’en faisant la chasse à la « mythologie », on ne 
jette le bébé avec l’eau du bain. En fait, la « démythologisation » 
demanderait une conception du paradoxe moins eschatologique, 
car il peut arriver que l’on ait une compréhension de l’incarnation, 
qui, à force de vouloir être pure, n'arrive plus à penser le salut, 
au sein même de l’ambiguïté humaine et d’une histoire impure, en 
tant que la rencontre effective, et durable, du divin et de l'humain". 
« L’indirect », qui interdit le paganisme de la mythologie, c’est aussi : 
maintenant. L’instant peut faire partie, si Pon-médite Kierkegaard, 
de la titulature christologique, mais c’est un instant qui dure et dont 
il y a contemporanéité jusqu’à la fin. 

La quête du Jésus historique et le paradoxe ensuite. La thèse 
d’Herbert Wolf, parue aux États-Unis sur Kierkegaard et Bult- 
mann, porte comme sous-titre : « La recherche du Jésus histori- 
que »*. C’est bien autour de ce dernier mot qu’il faut creuser : le 
spécifique de la foi chrétienne, de la foi en Jésus comme Christ, 
nest pas de porter sur l'éternel, mais de porter sur l'Éternel en 
personne dans le temps. Dès lors le fond du problème n’est pas le 
« Jésus de l’histoire », ce dont se sont chargés les exégètes disciples 
et contradicteurs de Bultmann, en particulier Käseman qui à re- 
nouvelé la problématique. Mais c’est de déployer la polyvalence du 
rapport entre foi et histoire. Pour Kierkegaard, l’acte même de la 
foi (chrétienne) est, à cause de son terme le Paradoxe, spécialement 


15 Voir René MaRLé, article « Mythe », dans : Encyclopédie de la Foi, tome II, Paris, Cerf, 


1966, p. 186. 
14 Voir Herbert C. WoLr, Kierkegaard and Bultmann : The quest of the historical Jesus, Augs- 


burg, Minneapolis, 1965. 
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accordé à notre condition de liberté en devenir dans le temps. La foi 
est «organe de l’historique », dit-il, passion maintenue de l’existence 
dans le temps. L'irruption de l'Eternel dans le temps ouvre Pavenir 
pour l'existant en sa passion et en sa patience. Par rapport à Bult- 
mann, et concernant la tâche dans l’histoire de celui qui s’efforce de 
devenir-chrétien, Kierkegaard ouvre des perspectives plus larges : 
oser se placer sous le jugement et la promesse de la Parole est plus 
qu’une décision ponctuelle indéfiniment renouvelée, cela instaure 
dans la durée une autre mémoire de l’avenir. 

Au fond, l'originalité théologique de Kierkegaard, qui n’est 
pas vraiment assumée par Bultmann, est de risquer une christo- 
logie, non pas des safures, ce qui ferait demeurer dans le registre 
« métaphysique » soupçonné, mais une christologie de /’éfre-dans-le- 
temps, couplant le double thème de l’être-dans-le-temps et de l’être- 
de-la-vérité, en maintenant ainsi à la fois l’épaisseur, la consistance 
de l’historicité, et la vérité de la communication existentielle. 


Karl Barth (1886-1968) 

C’est un « merci et au revoir » que Karl Barth adresse à Kierke- 
gaard en allant recevoir à Copenhague en 1963 le prix Sonning”. Il 
commence par imaginer plaisamment Kierkegaard s’adressant à lui, 
et l’apostrophant à peu près ainsi : voilà que vous, qui étiez si volca- 
nique au temps de la publication des commentaires sur L'épitre aux 
Romains, vous finissez par recevoir (joli « témoin de la vérité » !) un 
prix de l’État. Tous vos articles révulsifs et vos traités polémiques, 
et le non-conformisme de votre Dogmatique ecclésiastique... oui, il y a 
peut-être là un peu de génie ; mais où est l’apôtre ? Barth est beau 
joueur. Il dit vraiment : merci : pour ce qu’il doit à Kierkegaard, et 
au revoir : là où il prend congé de lui. 

Barth raconte qu’il a d’abord lu L'Instant en 1909, mais trop pré- 
occupé par ses travaux et combats du moment, ce ne fut qu’un pre- 
mier rendez-vous. C’est dix ans plus tard, entre la première et la 
deuxième édition de son Commentaire sur l'épitre aux Romains, qu’il 


Voir la traduction anglaise de ce texte, intitulé en allemand : « Danke und Reverenz » : 


«À Thank you and a Bow : Kierkegaard’s Reveille », in Canadian Journal of Theology, 
Toronto, vol. 11, 1965, n° 1, pp. 3-7. 
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revint à Kierkegaard, frappé par sa critique incisive de la spéculation 
(qui oblitère la différence qualitative infinie entre Dieu et l’homme), 
par l’oubli esthétique des exigences absolues de l'Évangile, au lieu de 
leur rendre justice par une décision personnelle. Barth retrouvait là 
comme l’objet de sa colère contre tous les essais du monde de ren- 
dre sans danger le message de l’Écriture, pour le remplacer par un 
christianisme prétentieux ou de pacotille. Il se retrouve bien dans la 
dénonciation par Kierkegaard du caractère boutiquier de la théologie 
dominante. Pour autant, peu à peu, plusieurs observateurs l’ont re- 
marqué, dit Barth, les références directes à Kierkegaard s’estompent 
dans ses travaux. Il est devenu le compagnon d’autres théologiens. 

Attiré par l’aspect militant de Kierkegaard, ajoute-t-il en subs- 
tance, j'avais surdimensionné certains aspects de sa pensée. Pou- 
vait-on continuer à se diriger vers les tensions, contradictions et 
précipices qu’il avait décrits avec tant de maîtrise ? Pouvait-on for- 
muler avec cette rigueur les conditions pour penser et vivre dans la 
foi, espérance et la charité ? Pouvait-on encore et encore opposer 
les négations vraiment nécessaires en matière de théologie, et ne 
pas aboutir à ce que les pauvres qui s’efforcent de devenir chrétiens 
goûtent de plus en plus l’amertume d’un tel apprentissage ? Était-ce 
permis si le but est bien de proclamer et d'interpréter l'Évangile de 
Dieu, l'Évangile de sa grâce ? Et encore : qu’en est-il de « l’indivi- 
du », cher à Kierkegaard ? Où est dans son enseignement le peuple 
de Dieu, l’assemblée, l'Église ? Où est le ministère du service et de 
la mission, sa fonction sociale et politique ? 

Les soubassements de ces questions apparaissent alors dans le 
discours, à la fois reconnaissant et désolé, de Barth : est-ce qu’un 
nouveau système anthropologique ne s'annonce pas dans cette 
œuvre ? De fait, sous la signature de la dialectique existentielle de 
Kierkegaard, un mouvement théologique original est apparu au mi- 
lieu de notre siècle. D’autre part, finalement, et au-delà même de 
la position de Kierkegaard, cette œuvre n'est-elle pas le plus haut, , 
consistant et réfléchi accomplissement du piétisme ? Mais dans Pun 
et l’autre cas, il ne deviendrait plus possible, pour Barth, d’attaquer 
à la base un christianisme centré sur l’homme. Barth pourtant garde 
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sa reconnaissance à Kierkegaard. Tout théologien devrait aller au 
moins une fois à son école. Malheur à qui l’ignore ! Mais pour lui, si 
Kierkegaard ajoute une pincée d’épices au plat, il ne présente pas le 
plat lui-même. Ici je traduis : « L’Évangile est premièrement la bonne 
nouvelle du Oi de Dieu à l’homme. Deuxièmement, il est la nou- 
velle que la congrégation (/'assemblée qu'est l'Église) doit transmettre 
au onde entier. Troisièmement il est une nouvelle venue d'en haut. 
Ce sont trois aspects que j’ai dû étudier davantage, après ma ren- 
contre avec Kierkegaard, à l’école d’autres maîtres », conclut-il"®. 

Un autre texte, contemporain du premier, et paru dans Réforme 
le 11 mai 1963, fait une intéressante typologie du rapport des théo- 
logiens à Kierkegaard. Il y en à trois sortes, dit Barth. Ceux qui ont 
réponse à tout et pour qui Kierkegaard « a vécu, souffert et lutté en 
vain ». Ceux qui « n’en sont jamais plus sortis ; ils sont de perpétuels 
redoublants dans la classe supérieure de son école ». « La distance 
qualitativement infinie entre Dieu et l’homme et toutes ses consé- 
quences les a envahis à les consumer. Leur métier est pour eux un 
perpétuel tourment, le christianisme authentique se résume en une 
attaque radicale contre tout le... christianisme ». (...) « Il y à enfin, 
une troisième catégorie de théologiens qui ont lu Kierkegaard et 
fréquenté son école... sans y rester bloqués »'7. 

À lire ici Karl Barth, on voit ce qu’il n’a pas « reçu » de Kierke- 
gaard, et ce qu'il aurait assurément accueilli avec reconnaissance s’il 
avait pu le percevoir. Il lui est fermé que Kierkegaard soit un éton- 
nant théologien de l’amour et de la grâce, ce qu’il n’est pas seule- 
ment s4b contrario, derrière les analyses de l’angoisse et du désespoir, 
mais dans son expérience même des « œuvres de l’amour ». Pour 
Karl Barth, Kierkegaard reste le théologien d’un : Non ! dont les 
théologiens postérieurs ne peuvent se satisfaire. Je cite : (...) « Ce on, 
ils ne purent le comprendre et l’attester que comme le 107 enfermé 
dans le owi de Dieu, comme le feu de Son amour qui n’atteint pas 
seulement un homme isolé ici et là, mais vise la totalité du monde 
sans Dieu, cet amour qui est tout le message confié à l’Église — et 
c’est ici précisément qu’ils dépassent le point où Kierkegaard les 
16 Ibid, p. 7. 

77 Karl BARTH, « Il y a des théologiens qui... », Réforme, samedi 11 mai 1963. 
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avait menés »°. Mais a-t-il bien lu tout Kierkegaard ? 

Avec ces deux textes « testamentaires » en quelque sorte (Barth 
est mort en 1968), le fond du tableau est dressé. Il faut tenter main- 
tenant de le comprendre. 

La littérature sur les rapports entre Barth et Kierkegaard est 
abondante. La thèse d’Egon Brinkschmidt, parue en Allemagne en 
1971, en a dressé la cartographie méthodique!”. Elle distingue his- 
toriquement le premier Barth des années vingt et du Rôwerbrief, du 
Barth qui va transiter de la Dogmatique chrétienne à la Dogmatique ecclé- 
siasfique. Cela aboutit aux conclusions qu’en tirait Barth lui-même 
dans les textes que nous avons lus : Kierkegaard est un « passage 
nécessaire » : il est nécessaire, mais comme passage. 

Les auteurs francophones sont aussi entrés dans le débat : déjà 
le P Bouillard, dans son étude monumentale sur Barth”, avait un 
jugement nuancé : « On reconnaît aisément les concepts que Barth 
a retenus et développés contre l’historicisme. Différence qualitative 
infinie, paradoxe, instant, incognito, décision, contemporanéité : 
tout cela se retrouve chez lui. Il doit aussi à Kierkegaard sa no- 
tion de la dialectique, même quand il se rapproche davantage de 
Hegel »*. Mais si Barth retient le paradoxe, il écarte l’intériorité 
existentielle et sa passion infinie, la vérité dans la subjectivité, et 
même l’imitation du Christ modèle — comme «piétisme» —, et du 
coup la dialectique est modifiée. On peut souscrire au jugement 
de Bouillard : entre Kierkegaard et Barth, c’est bien la nature et la 
vérité du rapport entre Dieu et le sujet qui est en débat. 

La foi comme la plus haute passion de la subjectivité demeure 
aussi bien pour Barth le danger suprême. La dialectique a chez lui 
un aspect plus « objectif ». André Dumas une fois encore trouve les 
mots justes : « De Barth et de Bultmann, en rapport avec le problème 
de l’objectivité de Dieu, je dirai que l’un et l'autre ont commencé par 
être kierkegaardiens, mais que Bultmann l’est resté, tandis que la dog- 


18 Ibid. 
 Egon BRINKSCHMIDT, Kerkegaard und Karl Barth, Neukirchen, Neukirchen Verlag, 


1971, 169 p. À | 
2 Henri BOUILLARD, Kar/ Barth, t.1, Genèse et évolution de la Théologie dialectique, Paris, 
Aubier, 1957. Sur l'influence de Kierkegaard dans l’œuvre de Barth, voir pp. 107-113. 


2 Ibid, p. 109. 
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matique de Barth évolue, à la façon hégélienne, vers une compréhen- 
sion intra-trinitaire de l’accomplissement de Dieu dans la création, la 
rédemption et la réconciliation de l’homme avec l’univers »?. 

Des travaux américains, de William Walter Wells et d’Alastair 
McKinnon?, représentent dans la bibliographie une réévaluation 
des rapports : Wells soutient que jusqu’à la fin, jusqu’à la Dogwafique 
ecclésiastique, à est la nouveauté, Barth partage en fait avec Kierke- 
gaard la même doctrine de la révélation, quoiqu'il en dise. L'article 
de McKinnon de son côté, assez stimulant, suggère que la relation 
entre Barth et Kierkegaard est beaucoup plus complexe que le pre- 
mier ne l’affirme. On peut être plus ou moins convaincu par le 
raisonnement de McKinnon, cependant sa conclusion pointe un 
débat essentiel, autour de la possibilité de devenir chrétien. Barth, 
éctit-il, « n’a pas compris ou estimé le souci de Kierkegaard concer- 
nant le processus du devenir croyant — et ainsi il n’a pas pu voir 
à quel point l’expérience du paradoxe que fait le croyant est une 
fonction de ce processus. Il ne voit pas, ou du moins n'accepte pas, 
la signification du cri de Kierkegaard comme que la « christianité » 
est d’abord une communication d’existence »* 

Le débat reste ouvert, mais c’est à Barth hifhéme qu'il convient 
de laisser le dernier mot sur la fine pointe de ce qu’il a voulu faire : 
« Si j’ai un système, il consiste en ce que je tiens mon regard fixé 
aussi opiniâtrement que possible sur ce que Kierkegaard à nommé 
“la différence qualitative infinie” du temps et de l'éternité, et cela 
dans sa signification négative et positive. “Dieu est dans les cieux et 
toi, tu es sur la terre”. La relation entre «& Dieu-ci et «4 homme-ci, 
constitue pour moi tout ensemble le thème de la Bible et la somme 


de la philosophie »*. 


# in Procès de l'objectivité de Dieu, Paris, Cerf, 1969, Cogitañio Fidei n° 41, pp. 147-168, André 
Dumas: « La critique de l’objectivité de Dieu dans la théologie protestante ». Ici, p. 155. 
© William Walter WeLLs IL, The influence of Kierkegaard on the Theology of Karl Barth, 
Ph. D, Syracuse University, 1970, 294 p. ; Alastair Mc KINNON, « Barth*s relation to 
Ribbepeard : some further light », in Ces Journal of Theology, vol. 13, Toronto, 1967, 
n° 1, pp. 33-41. 

Abd, p.41 

# Karl BarTH, L'Épôre aux Romains, Préface de la 2° édition (1921), Genève, 1967, pA7. 
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Paul Tillich (1886-1965) 

Le cas de Paul Tillich, concernant la réception de Kierkegaard, 
est, sinon exemplaire, du moins très symptomatique. C’est celui 
d’un homme de grande culture, dont nous avons un exposé, his- 
torique et théorique, sur ce qu’il retient de la théologie de Kierke- 
gaard - et qui en même temps, dans sa propre écriture, lui aussi filtre 
et morcelle l’héritage. 

L’exposé historique se trouve dans son ouvrage : La naissance 
de l'esprit moderne et la théologie protestante. On l'écoute d’abord avec 
intérêt quand il raconte : « C’est avec fierté que je me souviens de 
la façon dont, lorsque nous étions étudiants en théologie à Halle, 
nous sommes entrés en contact avec la pensée de Kierkegaard 
grâce à des traductions faites par un simple particulier du Wurtem- 
berg. Vers 1905-1907, nous fûmes séduits par Kierkegaard, et ce fut 
pour nous une grande expérience ». Hélas, son approche demeure 
très approximative : il retient, je cite, qu'il a « contribué à l’effon- 
drement de la synthèse universelle » (...) ; et qu’ « il associa une 
philosophie existentielle à une critique théologique, inspirée par le 
Réveil et le piétisme de la grande synthèse. Plus précisément, il as- 
socia un piétisme luthérien, marqué par le mouvement de Réveil et 
par le contenu orthodoxe de ce dernier, aux différentes catégories 
de l’existentialisme de Schelling ». Il s’agit là de Tillich sur sa fin, 
puisqu'il s’agit d’une conférence faite à Chicago en 1963. Il retient 
que Kierkegaard est devenu « le philosophe à la mode », dit-il, pour 
trois raisons : la valeur encore aujourd’hui de ses écrits religieux, le 
fait qu’il ait inspiré d’une part la théologie dialectique, d’autre part 
Heidegger. Tillich relève bien la critique du concept hégélien de 
réconciliation ; mais l’opposition, capitale sur ce point, entre répéti- 
tion et médiation, lui échappe. Il s’arrête sur le concept d’angoisse, 
le désespoir, le saut de la foi, mais ne retient à propos de l'individu 
que sa solitude, ou son isolement, et interprète les stades comme 
un enchaînement de sphères. Il marque bien la différence de Socrate 


2 Traduction eus ce titre d’un ouvrage intitulé dans l'original anglais : Perspectives on 19° 
and 20° Century Protestant Theolgy, conférences données à Chicago en 1963, Paris, Géré 
1972, Collection Théologie sans frontières. Sur « la théologie existentialiste de Kierke- 


gaard », voir les pp. 209-227. 
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à Jésus, mais trouve que s’il y a dans ce qu'il appelle « cette idée de 
Dieu venant vers l’homme uniquement de l'extérieur », une grande 
« force religieuse », il y en a «infiniment moins au plan philosophi- 
que ». Finalement, il achoppe sur « le rapport entre vérité et subjecti- 
vité », tout en reconnaissant à la théologie de Kierkegaard la qualité 
d’être « prophétique » dans sa critique de l’Église. Il craint bien aussi 
que l'ironie envers les théologiens ne soit la mort de la théologie”. 

L'ensemble de ces symptômes renvoie au projet fondamental de 
Tillich, celui d’une théologie de la culture, dont fait partie intégrante 
la « religion » telle qu’il la conçoit. Il sait que « Barth a critiqué (sa) 
théologie systématique qui, sur ce point-là, va à l’encontre de la 
pensée de Kierkegaard »*. Je trouve pour ma part très significatif la 
fin de non-recevoir opposée au concept de contemporanéité, alors 
même que Tillich pense que c’est par lui que « Kierkegaard voulait 
résoudre le problème de la critique historique »”. Tillich n’arrive pas 
à concevoir la foi dans son rapport polémique à la culture. 

Là est le point. Il aura beau se rapprocher ici ou là ; par exemple 
comparer la « passion infinie » et ce qu’il nomme l’##mate concern 
(que nous traduisons en français par « souci ultime »)* ; ou réfléchir à 
« l'innocence rêveuse et la tentation » en écho au Concept d'Angoisse\. 
Le kierkegaardien pourra consonner vraiment avec le titre (et le 
contenu) d’études de Tillich : Dynamique de la foi, Le courage d'être? 
Les écarts ne manquent pas d’apparaître : le devenir chrétien, avec 
sa force de rupture, pour l'individu mais aussi pour la culture, ne 
tombe pas sous le concept sans qu’il s’ensuive des distorsions. Ou 
encore, pour parler comme Kierkegaard, les catégories ne sont 
pas le passage. Et l’être nouveau en Christ n’est pas seulement 
assomption, mais nouveauté. 

La grande affaire de toute l’œuvre de Tillich, a été de mettre en 


7 Ibid., successivement : p. 205, p. 204-205, p. 218, pp. 219-224. 

# Ibid, p. 218. 

® Ibid., p. 222. 

# Voir : Paul Tillich s'explique, Patis, Éditions Planète, 1970, p. 54 et p. 87. 

# L'existence et le Christ, Théologie Systématique, II° partie, Lausanne, l’Âge d'Homme, 
1980, pp. 47-51. 

*? Dynamique de la foi, Tournai, Casterman, 1968, 141 p. ; Le courage d'être, Tournai, Cas- 
terman, 1967, 187 p. 
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œuvre la « méthode de corrélation » qu’il décrit lui-même ainsi : « La 
méthode de corrélation explique les contenus de la foi chrétienne 
dans une mutuelle interdépendance des questions existentielles et 
des réponses théologiques »”. Pour qui prend soin de faire une lec- 
ture intégrale et organique du corpus des Œuvres publiées de Kierke- 
gaard, il apparaît qu’une telle corrélation est la source majeure d’une 
réactualisation contemporaine de la tradition théologique, comme 
dialogue incessant entre la foi et la culture. Tillich est ici non seu- 
lement l’héritier, mais le protagoniste courageux d’une manière de 
faire qui s’impose à lui comme tâche, aussi bien en raison de sa foi, 
qu’en raison de l’évolution de la culture. Sans doute le fait-il plus 
«instinctivement » que par réception de Kierkegaard, dont il est pa- 
tent que sa lecture est fragmentaire et approximative. Ce qui lui aura 
manqué, c’est de clarifier ce qu’il décrit comme l’« interdépendance 
des questions existentielles et des réponses théologiques », jusqu’à 
pouvoir envisager la corrélation comme une dialectique existen- 
tielle où la communication indirecte à sa place, et où l’être nouveau 
est désigné avec sa force de rupture et sa différence qualitative, si 
bien qu’à la fin tout est vraiment redonné, mais autrement. Finale- 
ment, Tillich n’est pas d’un aussi puissant secours contre Feuerbach 
que Kierkegaard. En christianisme, où l’incarnation (Dieu comme 
homme, le Fils de Dieu comme cet homme Jésus) est si décisive, 
Kierkegaard nous interdit de confondre Dieu avec le superlatif de 
l’humain. Il souligne très fortement combien l’incarnation redouble 
la transcendance. 


Dietrich Bonhoeffer (1906-1945) 

L'œuvre de Dietrich Bonhoeffer, exécuté par les nazis à trente- 
neuf ans le 9 avril 1945 demeure inachevée, mais sa portée et sa 
puissance d'inspiration tiennent à sa qualité et non à l’ampleur des 
publications. André Dumas, l’un des meilleurs connaisseurs français 
de cette œuvre, caractérise Bonhoeffer, « dont la vie théologique 
s’est déroulée au travers de l’évolution incroyablement précipitée 
_ de l'Allemagne entre 1906 et 1945 », par une passion : tenir au réel, 


3 Théologie systématique, tome I, Paris, Éditions Planète, 1970, p. 124. - 


41 


DOSSIER : SSREN KIERKEGAARD, EXISTER ET RÉSISTER 


cat Dieu est dans le concret. Vivre la réalité christologique comme 
le lieu permanent, où le monde et Dieu cessent d’être des grandeurs 
étrangères, pour manifester cette appartenance, sans séparation 
métaphysique, ni confusion immanentiste, qui est l’application à la 
réalité de la réflexion de Chalcédoine sur la personne du Christ”. 
S’il faut situer Bonhoeffer entre la démarche de valorisation assez 
abrupte de la révélation, de la Parole de Dieu chez Barth, et l’inter- 
prétation existentiale de Bultmann, « à première vue Bonhoeffer 
a évolué de l’une vers l’autre » relève André Dumas. « Tandis que 
Barth commence comme prédicateur et s’accomplit comme théolo- 
gien systématique, Bonhoeffer commence comme dogmaticien et se 
préoccupe toujours plus de la compréhensibilité de sa prédication, 
pour ses contemporains. Il est un disciple convaincu et reconnais- 
sant de Barth, qui, confronté avec la réalité de humanité, a éprouvé 
sut un autre point, mais de manière parallèle à celle de Bultmann, la 
nécessité de réinterpréter le dire de Dieu pour l’homme »*. 
Bonhoeffer a lu et approuvé Kierkegaard. Un an avant sa mort, 
en février 1944, de sa prison de Tegel il écrit à sa fiancée, en la gui- 
dant dans ses lectures, en particulier théologiques : « Je me réjouirais 
si tu prenais comme antidote une forte dose de Kierkegaard ». Et il 
mentionne Crainte et Tremblement, L'École du Christianisme, et. La Ma- 
ladie à la morf°. Mais quels sont les endroits où il s’avère en être le 
plus proche, les thèmes qu’assurément il a fait siens ? Schématique- 
ment on peut retenir comme lieu majeur le combat contre l'Église 
d’État et pour une Église confessante, en décapant un paganisme 
religieux qui n’est plus qu’un détournement de christianisme. Bien 
évidemment cela implique une méditation sur le Crucifié, et corré- 
lativement la prise en compte du « prix de la grâce », ce que coäte la 
grâce à Dieu lui-même en son Fils. Et une méditation sur l’engage- 
ment du témoin, ce qu’il en coûte de suivre le Christ et de devenir 
son disciple. Un article de Kelly, paru en Irlande, met bien en valeur, 


# André Dumas, Une théologie de la réalité : Dietrich Bonhoeffer, Genève, Labor et Fides, 
1968, p. 18. 


5 Ibid, p. 19. 


* Lettre du 18-2-1944, citée par Eberhard Bethge, Dietrich Bonboeffer, Vie, Pensée, Témoi- 
gnage, Genève, Labor et Fides, et Paris, Le Centurion, 1969, p. 767. 
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sous l’influence de Kierkegaard, et dans une réinterprétation de la 
doctrine de Luther sur la foi, ce combat de Bonhoeffer contre « la 
grâce à bon marché », et pour l’obéissance active et l'engagement du 
disciple”. Mais les formules les plus lumineuses se trouvent sous la 
plume d’André Dumas, qui décrit ainsi la parenté d’esprit entre Kie- 
rkegaard et Bonhoeffer : « Selon un cheminement que retrouvera 
plus tard Bonhoeffer dans “le prix de la grâce”, Kierkegaard fustige 
dans l’objectivité une connaissance sans imitation, une justification 
du péché sans justification du pécheur, une doctrine du salut par la 
grâce sans pénitence, ni repentance, une correction formelle sans 
tremblement ni de mort, ni de vie »*, 

Les méditations de Bonhoeffer en prison sont extraordinai- 
rement émouvantes, en particulier quand dans l’épreuve, comme 
Kierkegaard, il célèbre la présence et l’amour immuables de Dieu. 
Michaël Plekon, un anglican, commentateur de ce qu’il appelle « le 
dernier Kierkegaard », relève l’insistance sur « le Dieu crucifié, le 
Dieu souffrant avec un visage humain, le “prophète eschatologi- 
que” qui réconcilie dans l’amour et la souffrance ». Plekon voit là 
à juste titre une tendance commune dans la christologie contem- 
poraine, en ajoutant au nom de Bonhoeffer ceux de Moltmann, 
Pannenberg, Sobrino et Schillebeeckx”. Il faudrait bien sûr diffé- 
rencier les approches diverses des uns et des autres, mais la vigueur 
de l'inspiration ne laisse pas d’impressionner, précisément au point 
où l’acuité chrétienne de Kierkegaard rejoint le caractère dramati- 
que de notre époque, vécu jusqu’à l’ultime par Bonhoeffer, et dans 
lequel se retrouvent tant de nos contemporains. 

Sur les rapports entre Bonhoeffer et Kierkegaard, trois points 
méritent encore quelques nuances : sur la religion, l’incognito, et 
l’éthique. 

7 G.B. KeLLy, « The influence of Kierkegaard on Bonhoeffer's concept of Disciple- 

ship », in Irish Theological Quaterh, Maynooth, t. 41 (1 974/2), pp. 148-154. 

5 André Dumas, « La critique de l’objectivité de Dieu dans la théologie protestante », 

in : Procès de l'objectivité de Dieu, Jacques Colette éd., Paris, Cerf, 1969, Cogitatio Fidei 41, 
ÿ ere PLEKON,, « Introducing Christianity into Christendom : Reinterpreting the 

Late Kierkegaard », in Anghcan Theological Review, Evanston (I), 1982, t. 64, n° 3, pp. 


327-352, ici p. 344. 
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La réaction de Bonhoeffer au « religieux » est plus proche de 
celle de Kierkegaard que de celle de Barth. Chez ce dernier, on 
pourrait dire que la religion est d’abord l’idolitrie de l’homme qui 
escalade le ciel. Chez Bonhoeffer, le concept visé de « religion » 
dénonce davantage le « paganisme dans le christianisme » lui-même, 
alors que tous deux ont été horrifiés par la caution donnée par les 
« chrétiens allemands » à l’État devenu nazi“. C’est bien dans ce 
contexte que doit être comprise l’interprétation « non religieuse » 
du christianisme que propose Bonhoeffer“’. Il s’agit bien d’un re- 
tour à Jésus, et à Jésus crucifié. 

Le « consentement à un incognito définitif », qui a été celui de 
Bonhoeffer dans sa prison, es Deus non daretur, relié aussi à l’in- 
cognito du chrétien et du martyr, ouvre une percée, dit Eberhard 
Bethge. Cela fait d’une voie exceptionnelle « le caractère normal de 
l'avenir » : mais (c’est ce prolongement qu’il faut relever) en tant que 
« Pêtre-pour-les-autres » apparaît comme « participation aux souf- 
frances de Jésus »*°. II me semble que ce titre, cher à Bonhoeffer : le 
Christ « être-pour-les-autres », éclaire de manière décisive la source 
et la valeur de l’incognito du Christ, incognito dont il faut savoir gré 
à Kierkegaard d’avoir rapatrié le concept en théologie chrétienne. 

Sur l’éthique de Bonhoeffer enfin il faudrait revenir. L'œuvre 
théologique de Bonhoeffer débouche sur une éthique. Cette éthi- 
que a la passion de la réalité, une réalité éprouvée, mais qui respire 
et espère en se trouvant, comme le langage dit bien « devant Dieu ». 
Ici encore c’est André Dumas qui a les mots les plus délicats, les 
plus justes. Il cite d’abord Ebeling : « La structure fondamentale 
de la religion consiste à compléter la réalité par Dieu. La structure 
fondamentale de l’irréligion est d’en finir avec la réalité sans Dieu. 
La structure fondamentale de la foi est de maintenir la réalité devant 
Dieu ». Et André Dumas ajoute : « Bonhoeffer a simplement cru 
qu’en Jésus-Christ Dieu et la réalité sont polémiquement unis dans 


# G. VALLÉE, « Religion, chez Barth et Bonhoeffer », in Science et Esprit, 33/3, Montréal, 1981, 
pp. 285-297. 


* Sur les caractéristiques de la notion de « religion » chez Bonhoeffer, Eberhard 
BETHGE, op. dit, pp. 795-803, et surtout la p. 801. 
# Ibid. p. 809. 
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une guerre où le réel ne se dissout pas, où Dieu ne se distance pas, 
mais où arrivent le réel de l’homme : la croix, et le réel de Dieu : la 
résurrection »*, 

Il n’y à rien à dire de plus ici, sinon que de proche en proche 
sonnent et résonnent plusieurs voix à l’unisson : de Bonhoeffer à 
Kierkegaard, à travers eux la tradition luthérienne, et, au centre, le 
plus vif de la tradition chrétienne, où se reconnaît l'Église indivise. 


Conclusion : inoubliable Kierkegaard 


La conclusion de cette enquête, à la fois trop longue et trop 
schématique, peut être brève : chez les théologiens du XX* siècle, 
à commencer par les plus grands, l’héritage de Kierkegaard est à la 
fois filtré et morcelé. La connaissance de l’œuvre, en premier lieu, 
a été fragmentaire. En second lieu, l’œuvre a été lue à travers des 
interprétations, se substituant à un accès direct. Par exemple, côté 
philosophie, la référence première pour Bultmann est Heidegger. 
Côté théologie, chez les catholiques, l’introducteur est Przywara. 
Par ailleurs, chez les auteurs que nous avons traversés, la « recon- 
naissance de dette » est quasi-inexistante. 

Pour autant, l’influence est tout de même importante et consis- 
tante, mais chacun, à raison même de la puissance de sa person- 
nalité intellectuelle et du développement autonome de sa création 
théologique, n’a retenu que des éléments dissociés de la synthèse 
kierkegaardienne, utilisant celle-ci, en amont, comme une sorte de 
carrière où piocher, pour des « remplois » éventuels, comme on dit 
en architecture. Les éléments dès lors sont fortement réinterprétés, 
et il faut les reconnaître au-delà des façonnages qu’on leur à fait 
subir. 

Ainsi, Hans Urs von Balthasar, quant à lui, a grappillé dans ses 
lectures des intuitions kierkegaardiennes non négligeables (dans des 
petits livres comme Le chrétien et l'angoisse et Qui est chrétien?), mais 
. avec des infléchissements personnels qui l’empêchent de reconnaf- 
tre sa dette. Bultmann a retenu voire amplifié ce qui concerne la 


#3 André DuMAS, op. cit, p.41. 
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décision de foi, mais il a entendu l'instant de façon assez décevante, 
trop ponctuelle. Karl Barth a retenu la transcendance radicale de 
Dieu, la différence qualitative infinie, mais sans jusqu’au bout faire 
du paradoxe l’axe de sa systématique théologique. Tillich a retenu 
dans sa méthode de corrélation le rapport à établir entre dialectique 
de l’existence et devenir chrétien, mais sans retenir suffisamment, 
peut-on estimer, la force de rupture que représente le Paradoxe ab- 
solu. Bonhoeffer a rappelé à l’Église sa nécessité d’être confessante 
jusqu’au martyre, en luttant contre le paganisme dans la chrétienté, 
et il a vécu lui-même ce que signifie l’incognito du Crucifié, et la foi 
comme imitation, sans avoir eu le temps de développer sa Dogmati- 
que. Bref, l'influence de Kierkegaard se fait vraiment sentir, mais au 
second degré, et trop souvent difficilement reconnaissable, diluée, 
dissociée, sans la puissance native de l’œuvre lue intégralement et 
pour elle-même. 

C’est pourquoi il faut continuer à mettre en contact l’œuvre de 
Kierkegaard avec la théologie en train de se faire, et laisser réagir, 
en regardant l’ébullition qui ne manquera pas de se produire. La 
pensée de Kierkegaard est suffisamment opérante pour n’avoir pas 
à l’illustrer ou la défendre ; il faut simplement veiller à ce qu’elle soit 
prise au sérieux. Il n’est pas un simple « auteur religieux », utile pour 
la piété, et il est beaucoup plus qu’un « correctif ». Le théologien ris- 
quera toujours de se protéger du plus vivace de cette pensée par des 
lectures régressives ou réductrices. Mais dès qu’on est entré dans sa 
«manière », en particulier si attentive à la communication, il oblige à 
quelques fortes révisions et conversions : impossible d’être théolo- 
gien sans ironie ni humour ; impossible de se laisser aller à occuper 
la place de la Parole de Dieu, au lieu de la servir, ce qui préserve de 
tenir un discours mimant en quelque sorte le savoir absolu ; impos- 
sible de ne pas se confronter, dans le discours chrétien lui-même, au 
scandale du Paradoxe et de la croix ; impossible de ne pas recentrer 
l'ecclésiologie sur la christologie ; impossible de ne pas relier celle-ci 
à une anthropologie renouvelée, qui remet au premier plan la pro- 
blématique de la vérité et de la vérité dans l’histoire : impossible de 
sous-estimer le rapport entre l’engagement du sujet dans la foi ou 
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l’espérance, et la radicale historicité de notre condition d’hommes. 
Voilà autant de bénéfices escomptés, qui me paraissent importants 
pour le dialogue œcuménique, entre théologiens et entre fidèles… 


François Bousquet 


François Bousquet, prêtre du diocèse de Pontoise, est professeur honoraire 
à la Faculté de théologie et sciences religieuses de l'Institut catholique 

de Paris, ainsi qu'à l'Institut supérieur d'études œcuméniques, et ancien 
directeur de l'ISTR (Institut de science et théologie des religions). Il est à 
présent Recteur de Saint-Louis des Français, l'église française de Rome, et 
membre du Conseil pontifical de la culture. Il est notamment l'auteur de : Le 
Christ de Kierkegaard. Devenir chrétien par passion d'exister, une question aux 
contemporains (Paris, Desclée, coll. Jésus et Jésus-Christ” n°76, 1999). 
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L'actualité des recherches sur 
Kierkegaard 


epuis quelques années, les recherches sur Kierke- 

gaard ont proliféré de manière inouïe. Que ce soit 

en anglais, en allemand, en français, et bien enten- 

du en danois, ou dans d’autres langues, le foison- 
nement ne laisse pas d’impressionner. Chaque année, un nombre 
conséquent de volumineuses études sont publiées. Ce simple phé- 
nomène éditorial devrait interroger notre époque, qui se tourne vers 
un homme né il y a deux cents ans pour se comprendre elle-même. 
Il n’est bien entendu pas question de prétendre élaborer ici un s/a/us 
quaestionis exhaustif, mais d’indiquer simplement quelques-uns des 
principaux axes de la recherche kierkegaardienne, afin de prendre la 
mesure de l’ampleur et de la fertilité du champ labouré, et certaine- 
ment encore labourable pour de longues années. Ces domaines sont 
les suivants : les éditions de textes de Kierkegaard etles traductions 
en français ; l’analyse de la réception ; les confrontations de Kierke- 
gaard avec d’autres auteurs ; les regards psychanalytiques ; l’explo- 
ration des dimensions philosophiques, théologiques et éthiques de 
l’œuvre kierkegaardienne ; le statut de Kierkegaard en postmoder- 
nité ; et enfin, l'effort de vulgarisation d’une pensée complexe. 


Les éditions de textes de Kierkegaard et les traductions 
L’année du bicentenaire est l’occasion, pour le Centre de recher- 


ches Soren Kierkegaard de Copenhague (Sorer Kierkegaard Forsk- 
ningscenterel) de mettre un point final à l'édition, initiée en 1997, de 
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l'intégralité des textes de Kierkegaard en danois : Seren Kierkegaards 
SÆknifier (SKS). Cette édition académique compte cinquante-cinq 
volumes, soit vingt-huit volumes de l’œuvre publiée et des Papirer 
(journal intime et notes personnelles), et vingt-sept volumes de 
commentaires critiques (historiques, littéraires et linguistiques). La 
version papier est accompagnée d’une version électronique, équi- 
pée d’une Concordance (Index des concepts et des patronymes). 
En langue française, nous bénéficions toujours de l’excellente, 
quoique toujours perfectible, traduction de Paul-Henri Tisseau et 
de sa fille Else-Marie Jacquet-Tisseau, à travers l’édition des Œuvres 
Complètes en vingt volumes’. Il s’agit uniquement des textes publiés, 
et non des Papirer. Le vingtième volume est composé d’un index 
terminologique, d’un index des noms propres, d’une chronologie, 
d’une table de concordance des titres, et d’une table récapitulative 
des matières. L’ensemble offre au lecteur un outil de travail très 
élaboré, harmonisé, riche d’un apparat critique conséquent. Certai- 
nes de ces œuvres publiées ont néanmoins bénéficié d’un effort de 
retraduction en français. C’est notamment le cas de La répétition, 
retraduite et réédité par Nelly Viallaneix sous le titre : La reprise. 
La traductrice justifie longuement son choix de traduction : si la 
« répétition » d’une pièce de théâtre se fait à l'identique, sa « re- 
prise » conjugue fidélité et innovation radicale. Trois ans plus tard, 
Régis Boyer rendit accessibles à toutes les bourses quatre des œu- 
vres majeures de Kierkegaard, en les compilant dans une édition 
à prix modique, en reprenant la traduction de Paul-Henri Tisseau, 
mais en substituant le concept de « reprise » à celui de « répétition », 
ainsi que le titre, traduit littéralement : Oy bien. ou bien. à celui 
retenu par les Œuvres Complètes : L'Alternative ; cela obligea, par 
décision de justice, à insérer dans chaque ouvrage un Avertissement 
indiquant la désapprobation d’Else-Marie Jacquet-Tisseau et des 
éditions de l’Orante’. Enfin, plus récemment, Vincent Delecroix 


1 Voir Soren KIERKEGAARD, Œuvres Complètes, 20 volumes, Paris, Éditions de l’Orante, 
- 1966-1986. 

2 Voir Soren KIERKEGAARD, La reprise, Paris, GF Flammarion, 1990. 

3 Voir Soren KIERKEGAARD, Os bien. ou bien. ; La reprise ; Stades sur le chemin de la vie ; 

La maladie à la mort, Paris, Robert Laffont (coll. Bouquins), 1993. 
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a tetraduit L'école du christianisme en l’intitulant, conformément 
au titre danois : Exercice en christianisme". Cette nouvelle traduction 
gagne en fidélité et en clarté d’expression, faisant ainsi droit à la fois 
au texte-source et au public-cible. Le traducteur explique avoir suf- 
tout voulu « donner au lecteur une impression stylistique générale, 
sans doute ce que Kierkegaard appelait une atmosphère ». 

Pour ce qui concerne les Papirer, nous disposons toujours de la 
traduction, souvent défectueuse, de Knud Ferlov et de Jean-Jacques 
Gateau, d’un certain nombre d’extraits en cinq volumes®. Une édi- 
tion scientifique, équipée de riche commentaires et d’apparat cri- 
tique, de l'intégralité des Paprrer, sur la base des Soren Kierkegaards 
SRrifrer, a enfin été inaugurée, sous la direction de Jacques Lafarge. 
Un seul volume, sur une quinzaine de prévus, est actuellement sor- 
ti”, la publication d’un second est imminente. Il faudra donc encore 
un peu de patience avant de disposer du même outil de travail que 
les Danois. 

Enfin, la correspondance de Kierkegaard, qui constitue le der- 
nier volume des SKS, est aujourd’hui disponible en français'. Elle 
offre du philosophe une image très humaine, très douce et parfois 
très charnelle, qui éclaire et contrebalance bien des aspects plus ru- 
gueux de son œuvre. Elle contribue donc à présenter une vision 
plus équilibrée, plus ajustée, du penseur danois. 


L'analyse de la réception 


Le Soren Kierkegaard Forskningscenteret a commencé à dresser un 
état des lieux de la réception de l’œuvre kierkegaardienne, en an- 
glais, pays par pays. Le premier volume paru concerne l’Europe 


* Voir Soren KIERKEGAARD, Exercice en christianisme, Paris, Éditions du Félin (coll. Les 

marches du temps), 2006. 

© Ibid., p. 30. 

Le Soren KIERKEGAARD, Journal (Extraits), 5 volumes, Paris, Nrf Gallimard, 1941- 
961. 

7 Voir Soren KIERKEGAARD, Jowrnaux et cahiers de notes. Volume 1 : Journaux AA-DD, Paris, 

Editions Fayard / Éditions de l’Orante, 2007. 

* Voir Soren KIERKEGAARD, Correspondance, Traduit du danois, présenté et annoté par 

Anne-Christine Habbard, Paris, Éditions des Syttes, 2003. 
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septentrionale et occidentale : Danemark, Norvège, Suède, Fin- 
lande, Islande, Grande Bretagne, Pays-Bas et Flandres, Allemagne, 
Autriche, France’. Les deux autres volumes concerneront respecti- 
vement l’Europe méridionale, centrale et orientale, d’une part, et le 
reste du monde (Moyen Orient, Asie, Australie et Amériques), de 
l’autre. Ces volumineux ouvrages offriront une synthèse particuliè- 
rement précieuse d’une réception protéiforme, même s'ils courent 
le risque, inhérent à toute entreprise de ce type, d’être rapidement 
datés et de devoir être en permanence réactualisés. 

Beaucoup plus critique et même polémique, le livre d'Hélène 
Politis intitulé : Kzerkegaard en France au XX siècle : archéologie d'une 
réception", cherche à montrer combien les quiproquos et les lieux 
communs véhiculés au sujet de Kierkegaard dans l’hexagone sont le 
fruit de traductions fallacieuses et tendancieuses. L'auteur s’insurge 
contre le «monumental sottisier » et les « navrants commentaires » 
sur lesquels s’est construite la légende kierkegaardienne, à partir de 
malentendus qui, repris de livre en livre sans vérification, ont donné 
des poncifs devenus « vérité avérée » ; ainsi la réception française 
de l’œuvre kierkegaardienne serait-elle « l’histoire d’un échec », 
Malgré un tel désastre, démontré dans un dossier à charge, Hélène 
Politis relève l’effort de quelques philosophes qui, à la suite de Paul 
Ricœur (le premier à mériter l’assentiment de l’auteur), ont refusé 
le mythe d’une simple transposition de la vie de Kierkegaard dans 
son œuvre, et ont pris au sérieux sa dimension proprement philo- 
sophique. 

Il appert en effet nettement qu’aujourd’hui deux lignes d’inter- 
prétation de la pensée de Kierkegaard se distinguent nettement par- 
mi les spécialistes français : ceux qui continuent à relier étroitement 
sa biographie et son œuvre, au point de chercher parfois des indices 
d’ordre autobiographique à chaque page de ses livres, et ceux qui 
privilégient le travail sur la conceptualité élaborée par le philosophe 


? Voir Jon Srewarr ed., Kierkegaard' International Reception. Tome I : Northern and Western 
Europe, Surrey (England) / Burlington (USA), Ashgate (Kierkegaard Research : Sourc- 
‘es, Reception and Resources, volume 8, tome 1), 2009. | 
10 Voir Hélène Pourris, Kierkegaard en France au XX* siècle : archéologie d'une réception, Paris, 
Éditions Kimé (coll. Philosophie, épistémologie), 2005. 

M Ibid. p. 9-11. 
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Kierkegaard. On trouve bien entendu des approches plus nuancées, 
qui confèrent à la vie de l’auteur un impact réel, mais relatif, sur son 
œuvre. 


Les confrontations avec d’autres auteurs 


Kierkegaard et. : un certain nombre d’études cherchent à met- 
tre en exergue la singularité de la pensée kierkegaardienne en la 
confrontant à d’autres auteurs, antérieurs ou postérieurs. Un travail 
monumental a été mené par Jon Stewart pour reconsidérer les rela- 
tions de Kierkegaard avec son adversaire philosophique prioritaire : 
Hegel”. À ceux qui ne retiennent qu’une opposition massive entre 
les deux penseurs, l’auteur oppose une analyse beaucoup plus fine 
qui indique que le rapport de Kierkegaard à Hegel passe par trois 
phases bien distinctes : dans ses premiers textes (1834-1843, y com- 
pris Ou bien. ou bien...), Kierkegaard est encore fortement influen- 
cé par Hegel ; dans une seconde période (1843-1846, notamment 
avec le Post Scriptum), les critiques sont extrêmement vives ; et dans 
une troisième phase (1847-1855), le Danois se désintéresse du géant 
allemand, au point de ne pratiquement plus faire de référence à sa 
pensée. L'analyse de Jon Stewart est particulièrement stimulante, et 
cependant, dans son désir de contrecarrer l'interprétation classique, 
n'échappe pas à la caricature inverse, tendant parfois à faire de Kie- 
rkegaard un hégélien qui s’ignore. 

Les Actes d’un Congrès tenu à Copenhague en 2003 nous pro- 
posent de comparer Kierkegaard et Schleiermacher, en déclinant 
cette confrontation selon plusieurs axes!?. Manifestement, le Da- 
nois a lu Allemand et s’en inspire fortement, comme cela est établi 
au sujet de la notion de « repentance ». Mais l’analyse du motif du 
« péché originel » montre à quel point Kierkegaard s’approprie et 
reformule la pensée de Schleiermacher. De fait, les deux anthropo- 


7? Voir Jon SrewarT, Kierkegaard Relations to Hegel Reconsidered, Cambridge, Cambridge 
University Press (coll. Modern European Philosophy), 2003. 

® Voir Niels Jorgen CaPreLORN, Richard CROUTER et al. (dir.), Schéiermacher und Kierke- 
gaard. Subjektivitat und Wabrheit | Subjectivity and Truth, Berlin / New York, W de Gruyter 
(coll. Kierkegaard Studies Monograph Series, 11 ; Schleiermacher-Archiv, 21), 2006. 
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logies divergent grandement : Schleiermacher croit discerner chez 
l’homme une disposition fondamentale à se tourner vers Dieu, tan- 
dis que pour Kierkegaard, nous avons surtout le pouvoir de nous 
en éloigner. C’est pourquoi lorsque Schleiermacher prétend qu’il y 
a des chrétiens, Kierkegaard affirme qu'il n’y en a pas un seul, et 
que Pessentiel n’est pas d’être chrétien mais de le devenir. La foi 
est définie par le premier comme le sentiment de la dépendance 
absolue, et par le second comme le désir infini de Dieu seul. Kier- 
kegaard identifiait la vérité à la subjectivité, mais Schleiermacher la 
rapprochait davantage de l’intersubjectivité : selon lui, la connais- 
sance est un processus dialogique de prise de conscience qui repose 
sur une communauté d’expériences. C’est dans la conscience de soi 
individuelle que l’on rencontre le Christ, mais pour Schleiermacher, 
cette rencontre est nécessairement médiatisée par le cheminement 
avec d’autres croyants : la subjectivité humaine ne peut se consti- 
tuer elle-même ; chez Kierkegaard, au contraire, les interférences 
ecclésiales ne sauraient que faire obstacle au devenir chrétien. Et si 
tous deux considèrent l’intériorité comme le lieu décisif de toute 
problématique et religieuse, ils ne l’appréhendent pas de la même 
manière : Schleiermacher sur l'horizon métaphysique de Spinoza, 
Kierkegaard dans les termes piétistes de Jacob Bochme. On laura 
compris, ce qui sépare les deux hommes est bien plus profond que 
ce qui les rapproche. Si nous pouvions le pressentir, la démonstra- 
tion est à présent faite. 

D’autres confrontations ont également été tentées, avec des 
auteurs postérieurs à Kierkegaard. Ainsi, Rodolphe Adam a-t-il écrit 
un Lacan et Kierkegaard\*. On sait que Jacques Lacan a maintes fois 
reconnu sa dette intellectuelle envers Kierkegaard, qu’il qualifiait 
de « plus aigu des questionneurs de l’âme avant Freud ». Sa notion 
de « répétition », notamment, était considérée par le psychanalyste 
comme une véritable « boussole » pour l’expérience analytique, l’un 
des concepts fondamentaux de la psychanalyse. Ainsi, c’est bien 

la conceptualité kierkegaardienne qui va inspirer Lacan, bien loin 

des réductions du psychologisme dont l’auteur n’hésite pas à par- 
Voir Rodolphe ADAM, Lacan et Kierkegaard, Patis, PUF (coll. Philosophie d’aujourd’hui), 
2005. 
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ler en termes de « cadavérisation du penseur forgée par toute une 
tradition psychiatrique et psychanalytique »” ; il fait ici allusion aux 
multiples tentatives de psychanalyse sauvage (et post-mortem) dont 
Kierkegaard fit, comme cas clinique, lourdement les frais. N’évo- 
quant donc jamais la psychose mélancolique de Kierkegaard, Lacan 
trouve en celui-ci l’occasion de mettre en question le repérage freu- 
dien de la fonction paternelle : la place du père est celle de la faute 
et non celle, par trop normativante, de la loi. Par ailleurs, si le Dieu 
des philosophes est le « Sujet supposé savoir », Jacques Lacan iden- 
tifie le Dieu de Kierkegaard comme le « Sujet supposé vouloir ». La 
théorie des Stades éclaire également la pensée de Lacan : l’esthéti- 
que cotrespondrait à l’« imaginaire », l'éthique au « symbolique », et 
le religieux au « réel ». Les Œuvres de l'amour vont aussi puissamment 
stimuler la recherche lacanienne, puisque l’amour chrétien qui y est 
décrit, amour au-delà de tout objet et de toute réciprocité, donne de 
la profondeur à la notion de « sublimation », et surtout, au concept 
d’« objet a » élaboré par Lacan : objet comme manque et cause du 
désir, puisque l’objet lui-même est perdu depuis toujours et que le 
manque devient l’objet. Ici surgit néanmoins une divergence entre 
les deux auteurs : si l’« existence » kierkegaardienne vise à la sin- 
gularité irréductible de lindividu, l« ex-sistence » de Lacan vise à 
« l’objet a ». La réinterprétation des concepts de Kierkegaard dans 
le cadre du structuralisme psychanalytique de Jacques Lacan peut 
paraître quelque peu artificielle ; Rodolphe Adam n’en souligne pas 
moins le potentiel d’une pensée capable de féconder un univers 
théorique si différent du sien. 

Dernier exemple de comparaison : celle de Kierkegaard avec 
Emmanuel Levinas. Les références explicites à la pensée kierkegaar- 
dienne dans l’œuvre de ce dernier sont relativement peu nombreu- 
ses, ce qui explique sans doute pourquoi, pendant longtemps, peu 
d’études ont été consacrées à la confrontation entre les positions 
tenues par les deux hommes. Et cependant, contre toute attente, 
trois ouvrages sont parus à ce propos, presque simultanément, en- 
tre 2008 et 2010'6. Au-delà de l'effet de mode intellectuelle, le dis- 
1S Ihid., p. 268. 

Voir Merold WesTPHAL, Levinas and Kierkegaard in Dialogue, Bloomington, Indiana Uni- 
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cernement de passerelles et de points de rupture méritait cet effort 
afin de mettre en perspective l’une comme l’autre des deux pensées. 
Si l'analyse de J. Aaron Simmons et David Wood est plutôt de type 
concordiste, majorant les points communs, et celle de Jamie Fer- 
reira de type exclusiviste, soulignant les divergences, la perspective 
de Merold Westphal s’avère bien plus nuancée. Ce dernier auteur 
se propose de distinguer quatre faces de Levinas dans son rapport 
à Kierkegaard : tout d’abord un mauvais lecteur, qui surinterprète 
la « suspension téléologique de l’éthique » dans Crainte et tremblement, 
oubliant la responsabilité éthique affichée dans Les Œuvres de l'amour 
(que Levinas semble même ignorer !) ; ensuite un philosophe qui 
défend des thèses antagonistes à celles de Kierkegaard (pour lequel 
Dieu se tient toujours entre moi et mon prochain, alors que c’est 
Autre humain qui se tient entre moi et Dieu chez Levinas) ; la troi- 
sième face de Levinas est celle d’un homme qui apprécie l’œuvre 
kierkegaardienne malgré les désaccords (il y approuve l’apologie de 
la subjectivité et de l’intériorité contre l’idéalisme hégélien, ainsi que 
la protestation contre tout système) ; enfin, Levinas est celui qui 
s’insurge contre la violence religieuse dont il pressent les germes 
chez Kierkegaard, alors qu’aux yeux de Westphal, une grande proxi- 
mité relie les deux hommes dans ce qu’il qualifie de « religiosité C »: 
une posture qui relativiserait la Sz#hchkeit hégélienne, mais certaine- 
ment pas la Moralität. Ainsi, le rapport de Levinas à Kierkegaard se- 
rait celui d’un immense malentendu, et d’un rendez-vous manqué. 


Regards psychanalytiques 


Kierkegaard a de tout temps fasciné les psychanalystes. Leurs 
regards portés sur le penseur de Copenhague n’ont néanmoins ga- 
gné que récemment en en rigueur et en fermeté conceptuelle. C’est 
ainsi que David Brezis a consacré deux gros ouvrages aux rappotts 


————————— 
| versity Press, 2008 ; J. Aaron SImmons and David Woop (ed.), Kerkegaard and Levinas. 
Ethics, Politics, and Religion, Bloomington, Indiana University Press, 2008 ; Patrick SHEIL, 
Kierkegaard and Levinas. The Subjunctive Mood, Surrey (England) / Burlington (USA), Ash- 
gate (coll. Transcending Boundaries in Philosophy and Theology), 2010. 
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de Kierkegaard avec les figures paternelles'” et féminines". L'auteur 
y poursuit une enquête sur l’univers symbolique du philosophe da- 
nois. En nous guidant d’une scène à l’autre à travers l’ensemble 
de ses écrits, il cherche à déceler les correspondances formelles ou 
substitutives, les emboîtements et les jeux de miroir : certaines nar- 
rations fort éloignées se trouvent ainsi apparentées par les motifs 
structuraux qu’elles mettent en œuvre. Cela permet à David Brezis 
de montrer comment, sous l’influence d’un christianisme fonciè- 
rement austère et rigoriste, la féminité glisse peu à peu d’un objet 
de désir (dans les écrits esthétiques) vers un objet de renoncement 
(dans les œuvres plus tardives). 

Si l’on admet les présupposés qu’impliquent les outils concep- 
tuels de la psychanalyse en tant que clef herméneutique, la démons- 
tration semble brillante, sinon convaincante. Les correspondances 
mises au jour s’avèrent souvent éclairantes, parfois même troublan- 
tes. Ainsi, la récurrence du motif de la chute du rival, qui ne serait 
qu’un masque romanesque pour dissimuler le véritable drame in- 
verse vécu par Kierkegaard. De même, l’ambivalence dialectique 
de la figure du père (à la fois idéale et défaillante) et de celle de la 
féminité (à la fois corruptrice et valorisée comme rapport légitime 
au Père céleste). La centralité structurale de la figure paternelle se 
trouve de ce fait nuancée par le retour du refoulé féminin. Et c’est 
ainsi que l’auteur interprète à nouveaux frais l’énigme de la rupture 
des fiançailles : avec Régine, Soren a rejoué son propre drame filial, 
en transférant sur elle la figure maternelle ; puis il a rompu avec elle 
pour résoudre son conflit œdipien, en renonçant à sa mère par sou- 
mission à la loi du père. Mais la rupture correspond aussi à l’efface- 
ment de Kierkegaard devant la figure du Père céleste, qu’il désigne 
à sa fiancée comme seul objet digne d’amour ; il contrarie donc Ré- 
gine en proie à un désir féminin d’abandon parce qu’il opte lui aussi 
pour cette position féminine vis-à-vis de l’instance paternelle. De 
même, la violente campagne finale contre la chrétienté danoise au 


7 Voir David Brezis, Kéerkegaard et les figures de la paternité, Paris, Les Éditions du Cerf 
(coll. La nuit surveillée), 1999, 


Voir David Brezis, Kéerkegaard et le féminin, Paris, Les Éditions du Cerf (coll. La nuit 
surveillée), 2001. 
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nom du christianisme originel se comprend selon l’auteur comme 
un jugement porté sur une Église efféminée, adoucie, mollement 
compromise avec le monde, en bref comme la condamnation d’une 
Eglise qui a succombé à la tentation du féminin, au nom d’une reli- 
gion virile, exclusivement focalisée sur la figure du Père. 

Loin de ce structuralisme psychanalytique se situent les auteurs 
qui cherchent à rendre compte de la conceptualité proprement phi- 
losophique, théologique et éthique de Kierkegaard. 


L’exploration des dimensions philosophiques, théologi- 
ques et éthiques de l’œuvre 


Deux auteurs ont considérablement fait progresser la recherche 
française sur la pensée philosophique, théologique et éthique de 
Kierkegaard : France Farago et André Clair. 


Depuis peu, Kierkegaard figure sur la liste canonique des 
auteurs susceptibles d’être abordés dans les classes de terminale. 
Ce simple fait est révélateur d’une mutation des centres d’intérêt 
de l’enseignement académique de la philosophie. Mais afin 
d'accompagner cette réhabilitation, il fallait un livre d’introduction à 
la pensée complexe du philosophe danois ; Sous le titre : Comprendre 
Kierkegaard, Youvrage de France Farago relève parfaitement le 
défi'?. L'auteur décline les concepts et catégories propres à l’œuvre 
kierkegaardienne (existence, système, paradoxe, Individu...), en les 
éclairant remarquablement les uns par rapport aux autres, mais aussi 
au regard des courants philosophiques et théologiques du milieu du 
XIX: siècle. L’un des grands mérites de cet ouvrage consiste en 
effet à n'avoir pas craint de camper le paysage théologique sans 
lequel la pensée de Kierkegaard s’avère incompréhensible. C’est 
ainsi qu’un certain nombre d’encadrés fort utiles s’égrènent tout 
au long du livre, comme la pensée de Schleiermacher, la doctrine 
‘de la justification de Luther, etc. On comprend ainsi, pa exemple, 


1 Voir France FARAGO, Corsprendre Kierkegaard, Paris, Armand Colin (coll. Cursus), 
2005. 
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que la notion kierkegaardienne de « Reprise » est en réalité un 
emprunt à Luther. Le second intérêt majeur de cet ouvrage réside 
dans l’actualisation, forcément très personnelle, que France Farago 
ose faire de l’œuvre de Kierkegaard, en la reliant explicitement à la 
personne de Jésus-Christ : « Si Kierkegaard revient sur le devant de 
la scène philosophique aujourd’hui, n'est-ce pas parce qu’il rappelle 
à l’Europe assoupie exténuée par toutes sortes d’anthropologies 
déterministes et empiriques — structuralisme, marxisme, freudisme, 
etc. — qu’elle dispose d’une figure fondatrice tout à fait eidétique et 
paradigmatique : Jésus-Christ dont la vie révèle l’essence même du 
rapport que l’homme doit avoir à soi-même ? »”° L’audace d’une telle 
critique de la modernité au nom du Christ, dans un ouvrage scolaire 
de philosophie, se confirme tout au long du livre. L’auteur stigmatise 
ainsi la tendance contemporaine à l’autoréférence de l’homme et 
à son immersion dans l’immanence. La logique sous-jacente à la 
modernité serait celle-ci : « Fonde-toi toi-même », « Sois pour toi- 
même ton propre fondement »1. C’est pourquoi « Kierkegaard 
peut être un compagnon de route pour l’homme moderne en quête 
de points de repère »”, lui qui nous rappelle que notre condition 
ne peut s’accomplir qu’en alliance avec l’inconditionné qui est la 
source de la fécondité créatrice »”. Comment ne pas souscrire à 
cette actualisation de l’œuvre du philosophe danois ? France Farago 
se ravise néanmoins, effrayée peut-être par l’audace du recours à 
la notion de « Transcendance » : « Si on ne veut pas de ce terme, 
on peut toujours se rabattre sur l’idée d’une structure ouverte 
du réel »*, On regrettera un tel repli ainsi que les affaissements 
sémantiques qu’il induit. 


André Clair est sans aucun doute le meilleur spécialiste français 
de l’œuvre de Kierkegaard aujourd’hui. Avec un ouvrage intitulé : 


Kierkegaard et autour”, 1 nous guide pas à pas, dans un style limpide 
2 Ihid., p. 98. 

2 Ibid, p. 202. 

2 Ibid. p. 201. 

3 Jhid., p. 199. 

% Ibid. p. 200. 


Voir André CLAIR, Kéerkegaard et autour, Paris, Les Éditions du Cerf (coll. Histoire de 
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et par un effort argumentatif soutenu, vers un renouvellement 
de notre compréhension de sa pensée. Le fil rouge qui court tout 
au long de l’ouvrage est la dimension éthique de la philosophie 
de lexistence. Cinq études indépendantes sont réunies dans ce 
livre. Paradoxalement, Kierkegaard est assez peu présent dans la 
première. Mais c’est afin de mieux éclairer la spécificité de sa pensée 
en la confrontant à celle de quelques auteurs exposée au préalable : 
Descartes, Rousseau, Heidegger, Jaspers, Sartre et surtout Levinas. 
L'auteur nous rappelle que la philosophie de l’existence s’est 
constituée contre la philosophie idéaliste, notamment cartésienne, 
qui réduit l’exister au penser. Mais alors que Rousseau confère le 
primat à la sensibilité au détriment de la raison, Jaspers cherche 
dans le sentiment un point d’appui pour penser l’existence. Un 
autre déséquilibre semble découler de la pensée de Heidegger : 
par la Gelassenheit qui laisse l’être se dévoiler, le sujet renonce à 
lui-même et le méditer l’emporte sur l’exister. C’est à Levinas que 
lon saura gré d’avoir rétabli la dialectique entre les deux pôles : 
l'existence se réalise par un acte de méditation, dès lors que celle-ci 
se donne pour un mouvement par lequel la subjectivité accueille des 
appartenances, non pas en s’annihilant dans l’être, mais en prenant 
appui sur ce qui la transcende pour se constituer elle-même. Ce n’est 
qu'ici qu'intervient finalement Kierkegaard : chez le philosophe 
danois, méditer n’est pas un procès de constitution de soi, mais une 
réappropriation de la parole adressée par le Tout-Autre ; méditer 
rejoint ainsi exister comme la voie de l’existence accomplie. La 
spécificité radicale de la posture kierkegaardienne se donne à voit 
dans le recours permanent à la pseudonymie : cet artifice littéraire 
accentue la subjectivité, mais une subjectivité universalisable, 
puisque le pseudonyme est un universel existentiel, et l'existant une 
synthèse de fini et d’infini. 
Les quatre autres études sont plus nettement centrées sur l’éthi- 
que de Kierkegaard. La deuxième souligne avec virtuosité comment 
la mise en scène et la narration de la problématique éthique la ren- 
dent existentielle. La troisième étude interroge la notion kierkegaat- 
ice OP Ra DURE É ends maps 5 Dome 
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dienne de « faute ». André Clair s’appuie sur le recours massif de 
Kierkegaard à la pseudonymie, et même à un enchevêtrement de 
pseudonymes, mais aussi à d’autres artifices littéraires, pour soute- 
nir la thèse du caractère aporétique de la faute, et par conséquent 
de l’impossibilité de se prononcer sur la culpabilité de tel ou tel. En 
même temps, la prise de conscience de sa propre faute est conco- 
mitante à la fois à la révélation de l’amour et du pardon, et à la 
constitution de sa propre identité : un lien indissoluble rattache 
conscience de soi et conscience morale. L'auteur termine son ana- 
lyse par l'examen du concept de « dette ». La quatrième étude s’in- 
téresse à l’un des ouvrages majeurs de Kierkegaard : Les Œuvres de 
l'amour. André Clair expose les principes de sa « seconde éthique », 
qui, à la différence de la première marquée par la conformité aux 
normes sociales communes, repose sur la révélation biblique. C’est 
bien entendu en interrogeant le commandement d’amour, et son 
caractère paradoxal, que l’on met au jour le pivot de la « seconde 
éthique ». L'auteur choisit de le confronter au devoir kantien, pour 
montrer que, si Kierkegaard assume l’exigence d’autonomie héritée 
de Kant, il renverse le lieu de la loi en la situant dans l’amour, et il 
la rend effectivement transcendante en reliant sa présence en moi 
à la révélation du Tout-Autre. Enfin, la dernière étude interroge la 
notion d’immédiateté en la dédoublant : la première immédiateté 
est spontanée, et caractéristique de la sphère esthétique ; le stade 
religieux est marqué par une immédiateté nouvelle, issue d’une série 
de médiations. L’immédiateté religieuse n’est pas pour autant union 
mystique, mais au contraire maintien de la tension la plus vive entre 
l’homme et Dieu, afin d’entrer paradoxalement en rapport absolu 
avec l’absolu. 


D’autres études récentes sur Kierkegaard ont tout spécialement 


mis en exergue son statut singulier, tout à la fois de corrélation et de 
rupture, avec le régime postmoderne. 
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Le statut de Kierkegaard en postmodernité 


Dans Singulière philosophie", Vincent Delecroix s'intéresse moins 
au contenu de la philosophie de Kierkegaard qu’à la forme du dis- 
cours kierkegaardien, comme singulière (c’est-à-dire à la fois origi- 
nale et unique) façon de philosopher. Car ce sont le style et les res- 
sources littéraires qui constituent, chez le Danois, l’acte de penser 
philosophiquement. C’est pourquoi Vincent Delecroix convoque 
Paul Ricœur et sa théorie de l’identité narrative pour relire l’œuvre 
kierkegaardienne comme un exercice philosophique qui s'inscrit 
en faux contre tous les discours impersonnels : seule la produc- 
tion fictionnelle permet de penser l’existence et finalement de se 
reconquérir soi-même. Il ne suffit pas pour autant d’écrire à la pre- 
mière personne : encore faut-il singulariser le lecteur, lui permettre 
de s’approprier le texte, et dans le même mouvement singulariser 
l’auteur, en faire un lecteur de lui-même par le truchement du texte 
qu’il a produit. Il ne s’agit donc pas seulement d’établir une relation 
de singulier à singulier, mais de faire de chacun, auteur et lecteur, 
un sujet véritablement singulier, c’est-à-dire un existant : c’est en ce 
sens que l'écriture singularisée est dotée d’une puissante effectivité 
philosophique. On mesure la fécondité de cette invitation à revisiter 
l’œuvre kierkegaardienne, selon des modalités vraiment novatrices. 
Car la démonstration s’avère vivement convaincante : en s’attachant 
à l'examen des formes de l’écriture de Kierkegaard, Vincent Dele- 
croix contribue à dé-substantialiser la vérité, afin de faire pleine- 
ment droit à l'appropriation subjective dans lanalyse des régimes 
de vérité. En ce sens, son essai tend à renouveler l’appréhension de 
l’acte de philosopher lui-même. 

L'inscription ambivalente de Kierkegaard dans le postmoderne, 
qu’il annonce tout en le subvertissant, apparaît bien dans ce retour 
à la singularité irréductible du sujet qui se refuse néanmoins à tout 
hédonisme narcissique, mais surtout dans le petit essai vivifiant de 

Philippe Chevalier : Étre soë7. L'auteur bouscule tout d’abord un 


% Voir Vincent DELECROIX, Sémgwlière philosophie. Essai sur Kierkegaard, Paris, Éditions du 


Félin (coll. Les marches du temps), 2006. - 
7 Voir Philippe CHEVALLIER, Ére soi. Actualité de Soren Kierkegaard, Païis, F Bouin (coll. 
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certain nombre d'idées reçues au sujet de Kierkegaard, en montrant 
successivement : son rapport contrarié au romantisme, sa lecture 
nuancée de Hegel, sa fine élaboration de la topographie des trois 
stades (étroitement et rigoureusement articulés plutôt qu'opposés), 
sa pensée singulière de la communauté (loin de la solitude existen- 
tielle), et enfin l’asymétrie entre le Tout-Autre de Rudolf Otto et de 
Karl Barth et le Dieu de Kierkegaard (dont le caractère paradoxal 
tient précisément à sa proximité avec l’homme !) C’est donc à un 
regard renouvelé sur le penseur danois que Philippe Chevalier nous 
invite. Mais l’intérêt principal de sa recherche tient à actualité, qu’il 
met en exergue, de l'approche kierkegaardienne de l'identité per- 
sonnelle : face à la résurgence contemporaine de l’héritage roman- 
tique (qui fait du moi un sujet sans vis-à-vis) et à l’épuisement exis- 
tentiel qui en découle (la « fatigue d’être soi » chère à Fhrenberpg), 
souvenons-nous que Kierkegaard montrait déjà, il y a un siècle et 
demi, que mon unicité ne se fonde que sur une parole extérieure à 
moi seul adressée et qui m’arrache précisément au souci de moi : 
ma « vocation » singulière et irréductible. Entre le consumérisme 
et les techniques de développement personnel, entre la fuite de soi 
(sempiternel divertissement pascalien ou stade esthétique kierke- 
gaardien), et la fidélité égocentrique à soi, la période postmoderne 
en a oublié que l’altérité était la condition sre qua non de l'« être 
soi ». Depuis deux cents, pourtant, Kierkegaard ne fait que le cla- 
met discrètement. 


L’effort de vulgarisation d’une pensée complexe 


Terminons ce tour d’horizon des recherches actuelles sur Kierke- 
gaard pour saluer l'effort de vulgarisation mené par Flemming Flei- 
nert-Jensen. Dans la collection « Figures protestantes » inaugurée 
pat l'éditeur lyonnais Olivétan, qui cherche à mettre à la portée du 
grand public des éléments d'initiation à la biographie et à la pensée 
de quelques personnalités protestantes plus ou moins connues, est 
en effet paru un Sorer Kierkegaard, qui porte pour sous-titre : Le chant 


Actualité de la philosophie), 2011. 
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du veilleur*. La moindre des vertus de cet ouvrage n’est pas d’avoir 
opté pour la prise au sérieux de la stratégie pseudonymique de Kie- 
rkegaard : ainsi, lorsqu'un ouvrage est signé d’un pseudonyme, c’est 
ce dernier qui est cité, et non Kierkegaard, dans la présentation des 
éléments narratifs. Nous sommes loin de la malhonnéteté intellec- 
tuelle qui conduisit Simone de Beauvoir à n’indiquer que « Kierke- 
gaard » comme auteur de cette formule phallocrate tirée des Sades 
sur le chemin de la vie : « Quel malheur que d’être une femme ! et 
pourtant le pire malheur quand on est femme est au fond de ne pas 
comprendre que c’en est un »”. La mise en scène de différents per- 
sonnages aux positions contradictoires et mises en débat ne peut 
nullement autoriser l’attribution à Kierkegaard lui-même de telle ou 
telle position. De même, Flemming Fleinert-Jensen choisit de relier 
avec discernement la vie et l’œuvre du philosophe de Copenhague : 
il est impossible de passer ce rapport sous silence, mais il s’agit de se 
concentrer sur ce qui est écrit selon l’intention de l’auteur. Ainsi un 
juste équilibre est-il trouvé entre la biographie et la conceptualité. 
Une fois annoncées ces saines précautions, chacune des œuvres est 
présentée, située dans son contexte et résumée, avec une dextérité 
qui allie simplicité et profondeur, pédagogie et exactitude. On re- 
tiendra notamment l’idée faîtière de Kierkegaard, selon laquelle la 
subjectivité n’est pas le subjectivisme (c’est-à-dire le droit accordé à 
chacun de penser comme il lui plaît), mais la vérité qui se rapporte 
à l'existence, inséparable de l'individu qu’elle concerne ; c’est ainsi 
que pour comprendre le christianisme, « il faut s’y conformer par 
son existence »”, Toutes ces qualités font du Kzerkegaard de Flem- 
ming Fleinert-Jensen la meilleure introduction à l’œuvre du Danois 
actuellement disponible en français. 


Ce rapide parcours à travers différents axes de la recherche kie- 
rkegaardienne contemporaine suffit à nous convaincre de la fécon- 


# Voir Flemming FLEINERT-JENSEN, Seren Kierkegaard. Le chant du veilleur, Lyon, Éditions 


Olivétan (coll. Figures protestantes), 2011. | 
2 Simone de BEAUVOIR, Le deuxième sexe, volume 2, Paris, Gallimard (coll. Idées), 1949, 


p.52: 
30 Flemming FLEINERT-JENSEN, op. dr. p. 136. 


63 


DOSSIER : SSREN KIERKEGAARD, EXISTER ET RÉSISTER 


dité inépuisable de cette source d'inspiration que demeure, et que 
restera sans doute encore longtemps, la pensée du Veilleur de Co- 
penhague. Celui-ci veille toujours, deux cents ans après sa naissan- 
ce, cent cinquante huit ans après sa mort, pour nous épargner toute 
torpeur dogmatique, idéologique, ou simplement conformiste. 


Frédéric Rognon 


Frédéric Rognon est professeur de philosophie à la Faculté de théologie 
protestante de l'Université de Strasbourg. Il est notamment l'auteur de : 
Jacques Ellul. Une pensée en dialogue (Genève, Labor et Fides, 20071, 2013?) 
et de Générations Ellul. Soixante héritiers de la pensée de Jacques Ellul (Ge- 
nève, Labor et Fides, 2012). Au sujet de Kierkegaard, il a publié les articles 
suivants : « L'anticléricalisme religieux de Kierkegaard » (in Revue d'Histoire 
et de Philosophie Religieuses, Strasbourg, tome 82, n°1, janvier-mars 2002, p. 
61-86) ; « Pourquoi lire la Correspondance de Sgren Kierkegaard ? » (in Posi- 
tions luthériennes, Paris, 53ème année - n°3, juillet-septembre 2005, p. 269- 
286) ; « Saren Kierkegaard face à l'Église d'État » (in Nordiques, Paris, n°10, 
printemps-été 2006, p. 91-99) ; « Ellul lecteur de Kierkegaard : la réception 
de l'oeuvre kierkegaardienne dans la pensée de Jacques Ellul » (in Revista 
Portuguesa de Filosofia [Braga], tomo 64, fasc. 2-4, 2008, p. 1181-1206). 
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Carnets de voyage 


ue reste-t-il de Kierkegaard dans le paysage danois 

d’aujourd’hui ? Quels sont les vestiges matériels, plas- 

tiques, qui, deux cents ans après sa naissance, témoi- 

gnent de son passage sur terre. En août 2011, nous 
sommes partis sur les traces de Soren Kierkegaard, en autocar, avec 
une cinquantaine d'étudiants en Formation continue de la Faculté 
de théologie protestante de l’Université de Strasbourg. Ni tourisme, 
ni pêlerinage, ce voyage philosophique et théologique avait pour 
but d’aller à la rencontre de cet homme si singulier, en lisant un cer- 
tain nombre de ses textes sur les lieux même où il avait été inspiré 
et les avait rédigés. Nous avons donc suivi pas à pas son itinéraire 
biographique, afin de nous imprégner de ces lieux si singuliers. Et 
lon ne peut à l'évidence plus lire ses œuvres de la même façon 
après une telle expérience : elles ont pris de la chair et de la saveur. 
Amis lecteurs, si vous avez l’occasion de vous rendre au Danemark, 
n’hésitez pas à faire ce parcours. Les pages qui suivent pourront 
vous y aider. Elles sont une invitation au voyage. 


Sortir des lieux communs 


Emportez donc avec vous quelques bonnes pages de Kierke- 
gaard, pour les lire « en situation », ainsi qu’une biographie fiable, 
celle de Johannes Hohlenberg par exemple. Il n’est pas nécessaire, 
en revanche, de s’équiper du Guide du routard. Ce qui y est dit de 
notre auteur n’est qu’une accumulation de lieux communs : « Soren 
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Kierkegaard (1813-1855) : né à Copenhague, ce penseur mélanco- 
lique, héritier du romantisme, se distingue très tôt par ses écrits 
aux titres évocateurs : Crainte et tremblement, Miettes philosophiques, Le 
Concept de l'angoisse, Traité du désespoir... tout un programme | Es- 
thète, polémiste, adepte de l'ironie, il n’en reste pas moins l’un des 
plus grands philosophes de son temps, ne serait-ce que pour son 
influence sur les existentialistes »!. Le ton sarcastique du Gwide ne 
donne guère envie de se tourner vers les textes ! Or, enfermer Kier- 
kegaard dans une pathologie telle que la « mélancolie », c’est oublier 
son prodigieux travail de créativité conceptuelle. En faire un « héri- 
tier du romantisme », c’est négliger toute la subtilité de son rapport 
critique au romantisme. Citer Crainte et tremblement sans référence 
biblique, c’est passer à côté de l’enracinement scripturaire et de l’ap- 
port spirituel de Kierkegaard. Mentionner, sans autres, Le Concept 
de l'angoisse, comme un « titre évocateur », c’est induire le lecteur en 
erreur en négligeant de lui indiquer que cette « angoisse » désigne 
ici l’ivresse de la liberté, la condition même de l’homme dont la vie 
n’est que choix et décision. Invoquer La maladie à la mort sous le titre 
fallacieux Traité du désespoir, comme on l’a trop souvent fait, c’est 
occulter la référence à la résurrection de Lazare (« Cette maladie 
n'est pas à la mort » : Jean 11, 4) et surtout le fait qu’il s’agit là d’un 
traité de l’espérance chrétienne. Enfin, le Guide semble n’apprécier 
Kierkegaard que du fait de « son influence sur les existentialistes », 
alors que cette influence n’a pu se faire qu’au prix de nombreux 
malentendus, l’acmé en étant l’existentialisme sartrien, qui fit d’une 
pensée existentielle absolument rétive à tout esprit de système, et 
foncièrement nourrie de la foi chrétienne, un système athée. Le 
Guide du routard permet donc de mesurer la profondeur abyssale des 
stéréotypes qui habitent le Français moyen au sujet de Kierkegaard, 
ainsi que l’ampleur de la tâche à accomplir pour dissiper les quipro- 
quos. À sa mesure, un tel voyage peut y contribuer. 


! Le Guide du routard : Danemark — Suède, 2010/2011, Paris, Hachette, 2010, p. 66. 
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Première étape : Sædding 


Même si Kierkegaard est né, a vécu et est mort à Copenhague, 
il n'est pas sans intérêt de commencer ce voyage par le lieu d’ori- 
gine de sa famille. C’est d’autant plus important que son père, né 
en 1756, a grandi à Sædding, et que ce qu'il y à vécu durant son 
enfance n’a pas eu un faible impact sur la destinée du philosophe. 
Faites donc une escale dans le Jutland : cette presqu'île rattachée au 
continent européen par la frontière avec l’extrême Nord de l’Alle- 
magne. Le Jutland est la région la plus pauvre du Danemark, mais 
aussi la plus sauvage et la plus belle. On peut imaginer qu’à l’époque 
de Kierkegaard sa terre peu fertile, faiblement boisée, balayée par le 
vent, nautorisait guère d’autre activité que l'élevage des moutons. 
Aujourd’hui, le tourisme s’est développé sur le littoral, mais à l’inté- 
rieur des terres, la lande de sable et de bruyère semble être la même 
qu’à l’époque. Si vous cherchez le berceau de la famille Kierkegaard, 
attention aux homonymes ! Il existe trois « Sædding » dans le Jut- 
land... C’est à une vingtaine de kilomètres au Sud Est de Ringko- 
bing, à proximité du village de Rækker Malle, que se situe le lieu-dit 
en question : une simple église romane en granit, du XII° siècle, au 
milieu de la lande. Au bord de la route, à l’orée d’un vaste pré, un 
imposant rocher, mis en valeur par une couronne de chaînes, indi- 
que : « Her Laa Soren Kierkegaards Slægst-Hjem. » Ici se trouvait 
la ferme familiale. Et on comprend mieux l’étymologie du nom du 
philosophe, patronyme - toponyme : « kierke-gaard », c’est lenclos 
de l’église (et non pas le « cimetière » comme on l’a dit et redit pour 
ajouter à l’image funèbre et funeste qui entoure son œuvre). L'église 
est à portée de voix, entourée de son cimetière, derrière une haie 
de feuillus. Elle mérite la visite, dans sa sobriété. Sur l’un des murs 
intérieurs, une simple plaque rappelle la mémoire du philosophe : 
« Til Minde On Soren Kierkegaard ». En guise d’ex-voto, une ma- 
quette de voilier domine, portant étonnamment le nom : « Regine — 
Kobenhavn ». Le pasteur du lieu peut vous conduire jusqu’au som- 
met d’une butte d’où le paysage uniforme s’étend à perte de vue : 
« Hojestehoj ». C’est depuis l’un de ces monticules qu’un jour de 


67 


DOSSIER : SSREN KIERKEGAARD, EXISTER ET RÉSISTER 


famine, le père de Soren, Mikaël Pedersen, alors âgé d’une dizaine 
d'années, laissant son troupeau, reprocha à Dieu de laisser mourif 
de faim ses enfants, et alla jusqu’à le maudire. Le remords consé- 
cutif à ce blasphème, et l’assurance de devoir l’expier, hantèrent 
l'intéressé toute sa vie, et contribuèrent puissamment à instaurer le 
lourd climat religieux dans lequel grandiront ses enfants. À Rækker 
Molle, dans un écrin de verdure et de ruisseaux, un éco-musée re- 
constitue la vie quotidienne des habitants de la région à l’époque de 
Kierkegaard. Plusieurs tableaux représentent le philosophe, et l’on 
trouve même l’une de ses écritoires, quasiment identique à celle du 
musée de Copenhague”. 

Le père de Kierkegaard fut envoyé à la capitale en 1768, à l’âge 
de douze ans, comme apprenti chez un oncle maternel bonnetier. 
Il y fera fortune et se mariera, en secondes noces, en 1797, avec 
sa servante qu’il avait violentée : second crime qu’il gardera sur la 
conscience, et dont l’expiation se traduirait, selon sa propre com- 
préhension des choses, par la mort de tous ses enfants à l’âge du 
Christ. Or, la malédiction sembla bien se réaliser puisque cinq de 
ses sept enfants, mais aussi leurs conjoints, décèdent aux alentours 
de trente-trois ans. Lorsque son père lui révèlera ce secret, Soren, 
alors âgé de vingt-deux ans, connaîtra dans sa vie intérieure un vé- 
titable « tremblement de terre », et se persuadera à son tour de 
devoir mourir jeune. Il ne se rendra à Sædding qu’une fois, à l’été 
1840, après la mort de son père et juste avant ses fiançailles : sorte 
de pèlerinage dans le berceau familial, réalisé en grand seigneur, 
accompagné d’un domestique, mais vécu douloureusement. Il fal- 
lait à l’époque prendre deux fois le bateau, et parcourir la lande en 


? Il peut valoir la peine de prolonger quelque peu le séjour dans le Jutland, avant de 
se rendre à Copenhague, par exemple en allant à Vederso, à trente-cinq kilomètres au 
Nord-Est de Sædding. Vederso a été, de 1924 à 1944, la paroisse de Kaj Munk (1898- 
1944), grande personnalité danoise, pasteur, écrivain, poète, dramaturge et résistant, 
assassiné par la Gestapo. L'impact intellectuel et spirituel de Kierkegaard est surtout 
perceptible dans Order, pièce de théâtre écrite à Vederso en 1925, portée à l'écran par 
Carl Th. Dreyer en 1954 (voir. Foi et Ve, vol. CNIII, n°2, avril 2009, p. 89-95). Le petit 
village ne compte pas moins de deux musées consacrés à l’homme de théâtre : l’un près 
de l’église et de sa tombe, d’une sobriété saisissante, et l’autre dans son presbytère, à 
l'extérieur du bourg, On peut aussi pousser l’excursion jusqu’aux dunes du bord de mer, 
où l’on retrouvera aisément les fameux paysages d’Order. 
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diligence. Aujourd’hui, trois heures de voiture suffisent pour re- 
joindre la capitale, en traversant le Jutland d'Ouest en Est ainsi que 
l'ile de Fionie, puis en empruntant le fameux pont du Grand Belt, 
long de dix-huit kilomètres au-dessus de la mer, pour gagner l’île 


de Sealand. 


Deuxième étape : le centre ville de Copenhague 


La maison natale de Soren Kierkegaard se situe sur une place 
piétonne, au cœur même de la vieille ville de Copenhague : Gam- 
meltorv / Nytorv 27. Elle n’existe plus en tant que telle, remplacée 
par une agence de la Danske Bank. Une plaque rappelle néanmoins 
(quoique presque occultée par une sanisette..….) que le philosophe y 
est né le 5 mai 1813, et y a résidé jusqu’en 1848. On se rend compte 
à quel point la ville qu’il a connue et arpentée tant de fois s’étendait 
sur une faible superficie : tout est à proximité, à moins d’une demi- 
heure de marche. La place sur laquelle donnait sa maison était la 
réunion de Gammeltorv (ancienne place) et de Nytorv (nouvelle 
place), suite aux incendies du XVIIT siècle. Les terrasses de cafés et 
de restaurants s’y déploient autour de la fontaine style Renaissance. 
De l’autre côté du Palais de justice, au numéro 17 de la place, une 
plaque sise dans le hall indique que vivait ici Poul Martin Moller 
(1794-1838), professeur de philosophie, mentor de Kierkegaard et 
dédicataire du Concept d'angoisse. Dans sa solitude, du moins jusqu’à 
l’âge de vingt-cinq ans, Soren pouvait ainsi compter sur un fidèle 
voisin. 

Tout près de là, place Amagertorv, se trouve Helligändskirken, 
l’église du saint Esprit, où Kierkegaard fut baptisé le 3 juin 1813. Il 
ne reniera évidemment jamais ce baptême de bébé, même lorsqu’à 
la fin de sa vie il entrera dans une violente lutte contre le pédobap- 
tisme. C’est également dans cette église qu’il croisera Régine, après 
le sermon du dimanche matin, le 1‘ juillet 1849 : l’une des rares 
occasions de la revoir après la rupture des fiançailles. 

En poursuivant notre chemin dans les rues pavées, l’école que 
Kierkegaard a fréquentée de 1821 à 1830, Borgerdydskolen, se si- 
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tue à moins de cinq minutes à pieds : rue Klareboderne. Elle a été 
remplacée par le siège de l’un des plus grands éditeurs danois : Gyl- 
dendal. Les hôtesses d’accueil laissent volontiers entrer le visiteur 
jusqu’à la cour intérieure, ancienne cour de récréation, où se trouve 
une plaque évoquant l’enfance du philosophe. On peut aisément 
l’imaginer là, ne se mêlant guère aux autres élèves, vêtu d’un tel 
accoutrement qu’il ne pouvait qu'être moqué par ses camarades, et 
ce pendant dix ans | 

La rue Klareboderne donne sur la rue Kobmagergade, la grande 
artère commerçante du centre ville, où le père de Kierkegaard avait 
son magasin de bonneterie. Il cessera son activité lorsqu’à la faveur 
d’une conjoncture politique et économique, il deviendra immen- 
sément riche, et pourra se consacrer à la méditation de questions 
philosophiques et religieuses. Mais paradoxalement, il interprètera 
l’irruption inattendue de cette prospérité comme une modalité du 
châtiment que méritaient ses crimes... ! Lorsque, après avoir en- 
terré dix de ses enfants, gendres et belles-filles, il mourra à son tour, 
ne lui survivront que Soren et son frère, le pasteur Peter Christian, 
qui deviendra évêque. Soren héritera alors d’une fortune suffisante 
pour lui éviter d’avoir à travailler, soit comme pasteur, soit comme 
professeur : il échappera ainsi à la condition de fonctionnaire de 
l’État, et pourra aisément, en tant qu’« écrivain religieux » (ou « poè- 
te du religieux », comme il aimait à se présenter), n’ayant même pas 
besoin de vivre de sa plume, user abondamment, et parfois abuser, 
de cette totale liberté d'expression. 

Sur le bord de la rue Kobmagergade se dresse la Rundetärn : 
la Tour ronde, étape inévitable d’un séjour à Copenhague. Il s’agit 
d’une tour-clocher unique en son genre, conçue par Christian IV en 
1642 pour supporter un observatoire astronomique. On accède au 
sommet par un moyen très original, puisque la rampe en colimaçon, 
quoique s’élevant assez abruptement, ne comprend aucune marche, 
ce qui permettait aux chevaux d’acheminer les instruments d’astro- 
nomie, Du haut de la tour, qui domine le centre ville de trente-cinq 
mètres, on jouit d’une vue panoramique exceptionnelle sur l’ensem- 
ble de Copenhague. Le premier étage abrite l’ancienne bibliothèque 
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de l’Université. Au pied de la Rundetärn se trouve Trinitatiskirke, 
l’église de la Trinité, où Kierkegaard a été confirmé en 1828 par 
l’évêque Mynster, qui était le pasteur et l’ami de son père, avant 
de devenir primat du Danemark (l’évêque des évêques) et l’un des 
principaux adversaires du philosophe. Ce dernier y a prêché le 24 
février 1844. 

Quelques pas nous conduisent à l’Université, dont Kierkegaard 
a fréquenté les Facultés de philosophie et de théologie de 1831 à 
1841. Son hall magistral vaut le coup d’œil. Une simple petite place 
la sépare de la Cathédrale luthérienne : Vor Frue Kirke (église No- 
tre Dame). D’une beauté saisissante, elle frappe par le nombre et la 
taille de ses statues : à l’intérieur, ce sont, dans le chœur, le Christ et 
un ange, dans une posture d’accueil, sur le long des travées, Paul et 
les onze apôtres, et sur les bas-côtés, quelques grands personnages 
de l’histoire de l’Église danoise ; c’est ainsi que Mynster bénéficie à 
la fois d’une statue et d’un tableau ; à l’extérieur, ce sont Moïse et 
David, mais aussi d’autres dignitaires de l’Église luthérienne, tels que 
Martensen, professeur de dogmatique de Kierkegaard, puis succes- 
seur de Mynster comme primat du Danemark, et à ces deux titres la 
cible privilégiée des pamphlets anticléricaux du philosophe. En face 
de la Cathédrale, un monument à été érigée pour célébrer l’événe- 
ment de la Réformation, et l'adoption du luthéranisme par le Royau- 
me du Danemark : pouvoir politique et autorité ecclésiastique y sont 
représentés comme inextricablement liés. On comprend mieux, à 
visiter ces espaces, combien Kierkegaard pouvait s’élever contre les 
prétentions de cette Église très sûre d’elle-même et de sa puissance, 
très ecclésiocentrée et finalement anthropocentrée. Il fréquentait vo- 
lontiers les offices du vendredi, moins solennels, plus profondément 
spirituels à son goût que les cultes du dimanche matin. Il a d’ailleurs 
écrit plusieurs Discours édifiants pour la communion du vendredi. On 
ne saurait trop encourager le visiteur désireux de mettre ses pas dans 
ceux de Kierkegaard, à se lever tôt un vendredi matin pour participer 
à cette célébration, où une petite communauté fervente, rassemblée 
autour du chœur, écoute la prédication du pasteur avant d’aller s’age- 
nouiller pour recevoir la communion de sa main. 
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Notre petit tour du centre ville nous a ramenés au point de dé- 
part : la Cathédrale est en effet à deux pas de la maison natale de 
Kierkegaard. C’est d’ailleurs là que se déroulera la cérémonie de ses 
obsèques, le 18 novembre 1855. Au cœur de ce quartier, une place 
autour de laquelle, en quelque sorte, nous avons tourné, mérite une 
petite étape : Gräbrodretorv, la place des Frères gris. Avec ses fa- 
çades baroques multicolores du XVIIT siècle, ses pavés inégaux, 
son arbre central qui offre de l’ombre aux terrasses de café, c’est 
un véritable joyau, ravissement pour les yeux. C’est cette place qui a 
servi de cadre et de décor pour la pièce de théâtre que Kierkegaard 
écrivit dans sa jeunesse (en 1838) et qu’il a curieusement intitulée : 
La lutte entre l'ancienne et la nouvelle cave à savon’. X] s’agit d’une satire 
virulente de la dialectique hégélienne dans laquelle se complaisaient 
philosophes et théologiens danois dont le jeune étudiant suivait les 
couts. La transposition et l’actualisation de la critique envers les 
idéologies à la mode ne sont pas si malaisées. La relecture de ce 
texte dans ce lieu même peut ainsi s’avérer être une expérience tout 
à fait singulière. 


Troisième étape : les lieux d'inspiration 


Il est temps de quitter Copenhague pour nous immerger dans 
les espaces champêtres où Kierkegaard venait se ressourcer, loin du 
bruit et des intrigues de la capitale. La première destination, incon- 
tournable, est la station balnéaire de Gilleleje, sur la côte Nord de 
l’île de Sealand, à soixante kilomètres de Copenhague. Kierkegaard 
aimait à s’y rendre et à méditer face à la mer. Mais c’est surtout le 
lieu de la crise de l’été 1835, et de la concrétion de sa vocation. Son 
Journal intime commence d’ailleurs en juillet 1835. Et le 1° août, il 
y écrit de Gilleleje : « Ce qui me manque proprement, c’est d’être 
au clair sur ce que je dois faire, non sut ce que je dois connaître, sauf 
dans la mesure où la connaissance doit précéder chaque action. Il 
s’agit de comprendre ma destination, de voir ce que la divinité veut 


3 Voir Soren KIERKEGAARD, « La lutte entre l’ancienne et la nouvelle cave à savon - 
1838 », Œuvres Complètes, volume 1, Paris, Éditions de lOrante, 1984, p. 113-135. 
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proprement que 7e fasse ; il s’agit de trouver une vérité, qui soit 
vérité pour moi, de trouver l'idée pour laquelle je veux vivre et mourir »°. 
Cette dernière phrase est gravée sur un énorme rocher qui domine 
la mer, en haut des falaises. La côte suédoise apparaît nettement de 
l’autre côté du chenal, le Kattegat. Le spectacle est particulièrement 
enchanteur au coucher du soleil. Ainsi, c’est ici que le jeune Kierke- 
gaard, alors étudiant brillant à l’Université de Copenhague, a vécu la 
première insurrection de sa conscience contre le carcan de la pensée 
spéculative. C’est ici qu’il s’est dressé pour s’émanciper des discours 
lénifiants et amorcer la quête d’une orientation significative pour sa 
vie. Il a ainsi décidé de mettre ses pensées dans les traces de ses pas, 
et de marcher en cohérence avec ses idées. Paradoxalement, il reste 
peu de vestiges du passage de Kierkegaard à Gilleleje. Le rocher est 
malaisé à trouver (à deux kilomètres à l'Ouest du village, laisser le 
véhicule au panneau « Gilbjerg », puis marcher quinze minutes en 
direction de la falaise). Un « sentier Kierkegaard » (« Soren Kierke- 
gaard’s Sten ») peut être suivi à partir du petit port de Gilleleje. Le 
musée municipal, par ailleurs très riche, ne fait curieusement aucune 
mention du philosophe ; il relate en revanche par le menu l’épopée 
du sauvetage des familles juives durant l’occupation nazie, rassem- 
blées en provenance de tout le Danemark par le biais des réseaux 
d’Église, puis évacuées par petits groupes vers la Suède : Gilleleje 
est un véritable Chambon sur Lignon danois ! 


Le second lieu de promenade et d'inspiration est le fameux 

« Carrefour des huit chemins », dont il est question au début des 
Stades sur le chemin de la vie : « Dans la forêt de Gribs, il y a un endroit 
nommé le Coin des Huit Chemins (O#eveiskrogen) ; seul le trouve qui 
le cherche convenablement, car nulle carte ne l’indique. Le nom lui- 
même semble une contradiction ; comment la rencontre de huit che- 
mins peut-elle former un coin ; comment la grand-route peut-elle se 
concilier avec la retraite, et le sentier battu avec le lieu caché ? Et si 
_la trivialité que fuit le solitaire tire son nom de la rencontre de trois 
routes, quelle ne sera donc pas celle d’un double carrefour ? Tel est 


4 Soren KIERKEGAARD, Jowrnaux et cahiers de notes. Volume I : Journaux AA-DD, Paris, 
Éditions Fayard / Éditions de l’Otante, 2007, p. 17. 
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pourtant le fait : il y a huit chemins, néanmoins pleins de solitude ; 
loin du monde, caché, dissimulé, on est là tout près d’une clôture 
appelée la Haie du Maïheur. La contradiction du nom ajoute donc 
à la solitude du lieu, car la contradiction rend toujours solitaire. Les 
Huit Chemins et la circulation intense qu’ils représentent sont une 
simple possibilité — pour la pensée ; car nul n’y passe, sinon l’insecte 
qui traverse le sentier, Ænée festinans ; personne ne les fréquente, sinon 
le voyageur au pas rapide qui regarde sans cesse autour de lui, non 
pour s’approcher d’un être vivant, mais pour les éviter tous : fugitif 
qui, même en son fourré, ne perçoit pas le désir du voyageur en 
quête de quelque message ; fugitif que seule atteint la balle mortelle ; 
et l’on comprend pourquoi le cerf est maintenant devenu tranquille, 
mais non pourquoi il était si inquiet ; personne ne passe aux Huit 
Chemins, sauf le vent dont on ne sait d’où il vient ni où il va ». 

Le lieu n’est pas plus facile à atteindre que du temps de Kierke- 
gaard. On peut même vous induire en erreur en vous guidant vers 
un autre carrefour aux huit chemins, à une douzaine de kilomètres 
de là, dans le parc de Store Dyrehave, au Sud-Est de Hillerod. Le 
véritable Offeveiskrogen se situe au Nord de cette petite ville, en face 
de Nodebo, dans la forêt de Gribskov. À Skovskolen, il faut prendre 
à pieds « Den Krogede Vej », emprunter le premier chemin à droite, 
puis au carrefour suivre à gauche « Stjernen Eliasvej », et enfin mar- 
cher trois quarts d’heure en s’enfonçant toujours plus dans la forêt 
profonde. Les bruits de la civilisation s’atténuent peu à peu, et l’on 
entre dans un silence impressionnant, à nul autre comparable. Fi- 
nalement, nous y voici : au cœur de l’univers sylvestre, un carrefour 
surgit de nulle part, formant une étoile à huit branches ; au démar- 
rage de chaque chemin, un petit rocher en guise de borne indique 
une direction ; et sur le côté, un dolmen sur lequel est simplement 
gravé ce nom : « Soren Kierkegaard ». On se demande alors pour- 
quoi chercher ailleurs une source d'inspiration : méditer une heure 
ou deux en ce lieu proprement magique, dans l’insondable solitude 
d’une forêt danoise, vous fait entrer dans une autre dimension, celle 
que peuplent les muses. 


* Soren KIERKEGAARD, « Stades sur le chemin de la vie — 1845 », Œuvres Complètes, vo- 
lume 9, Paris, Éditions de l’Orante, 1978, p. 16-17. 
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Un dernier espace campagnard mérite le détour : il s’agit du lac 
de Soborg, au Sud-Est de Gilleleje. C’est ici qu’au début de Coupa- 
ble ? Non coupable ?, section qui clôt les Srades, Kierkegaard situe la 
fameuse scène de la promenade sur le lac : « Le lac est d’accès diffi- 
cile ; de toutes parts et sur une assez vaste superficie, il est entouré 
de terrains mouvants. Jour et nuit il y poursuit avec la terre une 
litte de frontière. Une certaine mélancolie se dégage de ce conflit 
que ne révèle cependant aucune trace de destruction ; le gain de la 
terre se transforme en effet en riantes et fertiles prairies »f. Le récit 
conduit à l'événement de la découverte de la cassette. Les textes 
que notre auteur publie sous le pseudonyme de Frater Taciturnus 
auraient en effet prétendument été trouvés par inadvertance, dans 
un coffre fermé à clé, lui-même enfoui au fond d’un lac, emmêlé 
dans les algues, extrait de la vase par un soir d’été. C’est toute la pro- 
blématique de la pseudonymie de Kierkegaard qui se voit ici mise 
en exergue : toutes les stratégies littéraires sont convoquées pour 
brouiller les pistes, pour offrir au lecteur un ensemble de textes en 
les intégrant dans un jeu de miroirs excessivement élaboré, le vérita- 
ble auteur masquant son identité derrière une cascade de paravents. 
Sans doute les tensions et les échos de ces écrits procèdent-ils sim- 
plement d’un débat permanent interne à l'écrivain, dont le lecteur 
est invité à être le témoin. Relire cette étonnante narration sur les 
rives du lac de Soborg, lorsque le soleil plonge ses rayons dans les 
eaux, « miroir étincelant de la clarté d’après-midi », cela ne peut que 
constituer une singulière expérience kierkegaardienne : on ne lira 
plus Kierkegaard de la même manière par la suite. Les formes et les 
couleurs, les sons et les odeurs de la campagne danoise viendront 
enrichir sur un mode indélébile le monde imaginaire qu’avait fait 
surgir la première lecture. Kierkegaard, désormais, s’incarne dans 
un paysage, dans un chatoiement de sens. 


Quatrième étape : retour à Copenhague 


Revenons à la capitale pour visiter quelques autres sites chargés 
de la présence du philosophe. Kierkegaard ayant déménagé à de 


6 Ibid, p. 173-174. 
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nombreuses reprises, plusieurs plaques signalent son passage dans 
telle ou telle rue. Le détour le plus opportun concerne la rue Ro- 
senboggade, aux numéros 7 et 9, à deux pas de l’église réformée 
française. Une plaque indique que Kierkegaard a vécu là de 1848 à 
1850, et qu’il y a rédigé La maladie à la mort et L'école du christianisme. 
Or, ce logement est devenu un restaurant italien, le San Giorgio, 
dont le propriétaire a eu à cœur de rénover le premier étage en 
reconstituant l’intérieur du philosophe. Le résultat est surprenant 
de justesse et de fidélité, et singulièrement émouvant. Les cuisiniers 
peuvent même, sur demande, concocter un menu kierkegaardien, 
inspiré des goûts du philosophe. La lecture de quelques extraits de 
ces deux œuvres, d’une puissance philosophique inégalée, dans la 
pièce même où elles ont été composées, et dans un décor si ressem- 
blant, s’avère être une expérience exceptionnelle et inoubliable, une 
épreuve proprement existentielle. Ainsi : « Le moi qui se rapporte à 
lui-même et veut être lui-même devient transparent et se fonde en 
la puissance qui l’a posé. Et cette formule est encore (...) la défini- 
tion de la foi »’. 

On s’éloignera encore du centre ville en partant à la recherche 
des statues de Kierkegaard. La première, la plus célèbre, se situe 
dans les jardins de la bibliothèque royale, à l'ombre du château de 
Christiansborg, dans le quartier de Slotsholmen. Kierkegaard y est 
représenté assis, en train d'écrire sur ses genoux. Il domine les pe- 
louses, les bassins et les allées où se promènent familles et touris- 
tes dans un cadre paisible et riant. Les Danois s’arrêtent et se font 
photographier devant la statue de celui qu’ils considèrent comme 
« leur philosophe ». À proximité, dans la bibliothèque elle-même, 
sont conservés la totalité des manuscrits. Tout ici respire la sérénité. 
Le contraste est violent avec la situation qui prévaut cent mètres 
plus loin. De l’autre côté de ce bâtiment, en effet, la place Soren 
Kierkegaard (Soren Kierkegaards Plads) s'étend entre une artère 
très bruyante (Christians Brygge) et le canal (Inderhavnen), sans 
aucune cohérence urbanistique, jusqu’au Diamant noir (Den Sorte 
Diamant) : ce centre d’expositions, taillé dans le verre et le granit, 


L Soren KIERKEGAARD, « La maladie à la mort — 1849 », Œuvres Complètes, volume 16, 
Paris, Éditions de l’'Orante, 1971, p. 285. 
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posé au bord de l’eau, abrite un restaurant nommé « Soren Kierke- 
gaard », mais par simple rapprochement opportuniste avec le nom 
de la place. N’y cherchons nulle touche kierkegaardienne. 

Un peu plus loin, dans le même quartier, on ne peut manquer 
d'identifier la Bourse (Borsen), avec sa stupéfiante flèche en spi- 
rale, formée des queues de quatre dragons. Ce bâtiment on ne peut 
plus baroque avait été commandé et conçu par le roi Christian IV 
en 1642. C’est ici que travaillait le père de Régine, le haut fonc- 
tionnaire Terkel Olsen. Et la famille Olsen habitait à deux pas, rue 
Borsgade, l’un des vieux et magnifiques hôtels appelés « Les Six 
Sœurs », aujourd’hui disparus. Mais on peut mesurer la faible dis- 
tance qui séparait les habitats des deux amoureux : à peine une 
petite demi-heure de marche. Soren et Régine (Regina en danois) 
ont été fiancés de septembre 1840 à août 1841. Le 11 de ce mois, 
le jeune homme renvoie sa bague de fiançailles à la jeune fille. Le 
11 octobre, deux mois plus tard, la rupture est définitive. L’énigme 
reste entière sur cet événement sur les motivations de cet acte. Il 
appert, pour le moins, qu'aucun désamour ne saurait le justifier : les 
deux amoureux demeurent éperdument épris l’un de l’autre. Tant 
de commentateurs ont cherché à élucider laffaire, au point qu’un 
livre de Marguerite Grimault, en date de 1965 (sans doute faudrait-il 
l’actualiser !), et intitulé La wélancolie de Kierkegaard, cherche à inven- 
torier toutes les hypothèses qui ont été échafaudées dans ce sens, en 
confrontant les œuvres publiées et les Papérer (« papiers » : Journal 
intime et cahiers de notes personnelles). D’un point de vue psycho- 
logique, on a pu voir dans cette décision de Saren la peur de faire 
subir à sa bien-aimée son état de dépression chronique ; certains 
ont avancé la thèse d’une inhibition sexuelle liée au viol de sa mère, 
celle d’une impuissance, ou celle de tendances homosexuelles. Plus 
sérieusement, on a proposé des explications proprement religieu- 
ses : Kierkegaard aurait fait le choix de Dieu contre celui du maria- 
ge, et cela de manière absolue, par le don intégral de sa vie, tout en 
souhaitant maintenir avec Régine un lien spirituel exclusif devant 
l'éternité. Mais une autre lecture peut sembler plus pertinente, quoi- 
que conférant au drame personnel une tonalité quasiment tragique. 
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Le 17 mai 1843, Kierkegaard écrit dans son Jowrnal : « Si j'avais eu 
la foi, je n'aurais pas quitté Régine ». Ainsi, ce ne serait pas par 
obéissance radicale à une vocation reçue de Dieu, par « suspension 
téléologique de l'éthique », que Suren aurait sacrifié Régine, sur le 
modèle d'Abraham s’apprêtant à sacrifier son fils, mais bien plutôt 
par manque de foi : par l’insinuation du doute qu’à Dieu tout est 
possible, y compris la conciliation du mariage et d’un engagement 
plénier pour la cause de P Évangile. Ni « chevalier de la foi » comme 
Abraham, ni « héros tragique » comme Agamemnon, Kierkegaard 
aurait plutôt adopté les funestes orientations d’un Jephté, sacrifiant 
sa fille de sa propre initiative, alors que Dieu ne lui avait rien de- 
mandé (selon Juges 11). Il s'apparente ainsi au « chevalier de la ré- 
signation infinie », le plus malheureux des hommes, auquel seule 
l'écriture, dans sa fonction cathartique, servira à la fois de dérivatif 
et de baume. 

Il est une seconde statue de Kierkegaard, moins connue, mais 
qui mérite réellement le détour. Elle se situe devant Marmorkirken 
(léglise de Marbre, appelée aussi Frederikskirken), dans le Nord de 
la ville, en direction de la Citadelle (Kastellet), rue Frederiksgade, à 
proximité du palais d’Amalienborg et des nouveaux appartements 
royaux. On passera, pour s’y rendre, devant le Théâtre royal (det 
Kongelige Teater), sis place Kongens Nytorv, centre névralgique de 
la ville, où Kierkegaard aimait tant à se rendre pour assister aux opé- 
ras de Mozart et aux vaudevilles d’Eugène Scribe qu’il affectionnait 
tout particulièrement. L'église de Marbre, assez surprenante, n’a de 
marbre, malgré son nom, que le premier quart de ses murs : trop 
coûteux, les travaux entamés sous Frederik V vers 1750, furent sus- 
pendus pendant cent cinquante ans, pour être repris au XX° siècle 
et finalement achevés en 1984. Du sommet de la coupole, inspirée 
de saint Pierre de Rome, on domine la ville, le port et la mer. À l’ex- 
térieur, l’église est entourée d’une trentaine de statues blanches ou 
veft-de-pris de haute taille, représentant les grands personnages de 
l’histoire danoise, sur le modèle de la place qui jouxte la Cathédrale : 
Grundtvig et Mynster sont là,-en posture d’enseignants, statique, 


* Soren KIERKEGAARD, Jowrnal (extraits), volume 1 : 1834-1846, Paris, Gallimard (coll. Les 
Essais XT), 1963, p. 280. 
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la Bible dans une main, le regard sûr porté vers l'avant. Quant à 
Kierkegaard, il est aussi présent, mais sa statue est noire, de petite 
taille, et le philosophe est en marche, dans une attitude de profonde 
humilité, et tournant le dos aux autres. Kierkegaard n'aurait cer- 
tainement pas apprécié d’être statufié, tout spécialement à l’entrée 
d’une église, mais le concepteur de l’œuvre, réalisée en 1972, semble 
avoir voulu nous adresser un clin d’œil d’une ironie toute kierke- 
gaardienne : Kierkegaard bénéficie d’une certaine reconnaissance 
par le truchement de sa statue, exposée en bonne compagnie, et 
néanmoins en violent contraste vis-à-vis de ses contemporains. 
Une petite marche de cinq cents mètres nous mène à la Cita- 
delle (Kastellet) : fortification bâtie selon les théories de Vauban, en 
forme d'étoile à cinq branches, entourée de fossés, elle est toujours 
une base militaire en activité. Cela n’empêche les cars touristiques 
de déverser leurs flots de visiteurs aux abords de la Petite Sirène 
(den Lille Havfrue) : sans aucun doute le monument le plus célèbre 
de la capitale danoise, véritable effigie du pays, née de la plume 
d’Andersen, et réalisée en 1913. Mais c’est de l’autre côté de la Ci- 
tadelle que nous mène notre quête des vestiges kierkegaardiens : à 
la Kastelkirken (église de la Citadelle). Cette église baroque, d’un 
cachet architectural tout à fait singulier, conforme à l’austérité de 
la caserne, jouxtait autrefois la prison. Elle fait scintiller la couleur 
ocre de ses murs extérieurs, qui tranche sur le rouge sombre des 
bâtiments voisins, en contrebas d’un auguste moulin à vent. Ici Kie- 
rkegaard a prêché une fois, le 18 mai 1851. Mais on s’est plaint de ne 
pas entendre sa faible voix... Nous disposons fort heureusement 
du texte, sous le titre : « De l’immuabilité de Dieu »°. L’orateur était 
en effet handicapé par la fragilité de son timbre, et surtout par l’in- 
tense émotion que le gagnait lorsqu'il avait à assumer cette tâche, 
considérée avec un infini sérieux, de porter la Parole. Sa sensibilité 
était d’autant plus exposée à rude épreuve qu’il avait conscience 
de devoir rappeler les extrêmes exigences du « devenir chrétien », 
de la vie de disciple, de ce que Dietrich Bonhoeffer appellera près 
d’un siècle plus tard «le prix de la grâce », contre « la grâce à bon 


9 Voir Soren KIERKEGAARD, « De l’immuabilité de Dieu. Un discours - 1851 », Œuvres 
Complètes, volume 18, Paris, Éditions de l'Orante, 1966, p. 43-60. 
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marché » prêchée par une Église en tout point compromise dans 
les intérêts mondains. Ce que sa prédication avait d’excessivement 
sévère ne faisait qu’égaler ce que celle des pasteurs de l’époque avait 
d’excessivement adouci, édulcoré, lénifiant, et finalement insipide. 


Quittons les quartiers Nord pour nous rendre vers le Sud-Ouest 
de la ville : à l'extérieur des remparts, les quartiers cossu de Frede- 
riksberg, et populaire de Vesterbro. Frederiksberg Allé, qui mène 
au vaste parc de Frederiksberg Have, était une artère spacieuse où 
Kierkegaard appréciait de se promener et de déguster des pâtisse- 
ries. Mais le décor a tellement changé que l’on ne retrouve quasi- 
ment rien des descriptions de son temps. Parmi les villas huppées 
de Frederiksberg, Bakkehusmuseet (le musée de la Maison sur la 
Colline), situé Rahbeks Allé 23, ressemble à un cottage anglais, avec 
ses murs vieux rose et vert amande. Il s’agit d’un musée établi dans 
la résidence du couple Kamma et Knud L. Rahbek, dont les salons 
accueillaient, au milieu du XIX‘ siècle, toute l’élite intellectuelle, lit- 
téraire, artistique et scientifique de l’époque. Si Kierkegaard ne les 
a pas fréquentés (et si l’on ne trouve aucune mention explicite de 
son nom), on y a très certainement beaucoup parlé de lui ! Sa rup- 
ture avec Régine focalisait les conversations de la haute bourgeoisie 
copenhagoise, aux yeux de laquelle il avait peu à faire pour passer 
pour un scélérat. La publication de ses œuvres sous pseudonymes, 
par ailleurs, intriguait ceux qui étaient habitués à fréquenter ces sa- 
lons, et l’on s’évertuait à en identifier l’auteur derrière ses différents 
masques. En évoquant l’Âge d’Or du Danemark, ce riche musée de 
meubles, tableaux et objets divers, permet de s’immerger dans le 
climat intellectuel et artistique de l’époque de Kierkegaard, et ainsi 
de mieux saisir l’arrière-plan culturel de sa vie et de son œuvre. 

Gagnons à présent le quartier industrieux de Vesterbro, pour vi- 
siter le musée de la ville de Copenhague (Kobenhavns Bymuseum). 
Précisons que l'entrée est gratuite le vendredi. Situé Vesterbrogade 
59, il présente tout d’abord à l'extérieur une maquette assez coquet- 
te de la ville à la Renaissance. Le musée comprend de nombreuses 
galeries de tableaux, de photographies, d’enseignes, de meubles et 
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d'objets de toutes sortes, retraçant l’histoire de Copenhague depuis 
les origines. À l'étage, une salle, assez exiguë mais néanmoins très 
riche et intelligemment conçue, est entièrement consacrée à Kier- 
kegaard : vitrines, panneaux explicatifs, tableaux (dont celui, fort 
célèbre, de Régine, peinte par Emil Bærentzen), objets de la vie 
quotidienne, bijoux (dont la fameuse bague de fiançailles), livres du 
philosophe et de sa bibliothèque, ravissante petite sculpture sur bois 
représentant Kierkegaard en train d’écrire.. Deux objets méritent 
particulièrement d’être commentés : une écritoire et une armoire. 
L’écritoire, manifestement fort usée d’avoir abondamment servi, 
était l’un de ces meubles à hauteur d’homme que Kierkegaard avait 
disposés dans chacune des pièces de sa vaste demeure. Cela lui per- 
mettait de marcher de long en large dans l’ensemble de sa maison, 
et de s’arrêter pour coucher ses pensées sur le papier, tout en res- 
tant debout, dans quelque pièce qu’il se trouvât alors. Kierkegaard 
était en effet un auteur qui écrivait tout en marchant, que ce soit 
chez lui ou dans la campagne, en faisant coïncider le mouvement 
du corps, le mouvement des idées, et le mouvement de la vie. Ainsi 
écrit-il dans une lettre à un ami : « Tant que je peux marcher, je ne 
crains rien, pas même la mort ; car tant que je peux marcher, je peux 
m'éloigner de tout. Mais quand je ne peux marcher, je crains tout, 
surtout la vie ; car quand je ne peux marcher, rien ne marche pour 
moi »!°, Et il ajoute à ce clin d’œil :« La vie est un chemin »'"! ; «le 
fait de marcher (le mouvement corporel) est pour moi une allégorie 
du mouvement spirituel »"7. Des milliers et des milliers de pages ont 
ainsi été rédigées grâce à la marche de l’écrivain. Le second meuble 
est une jolie petite armoire en palissandre, sans rayonnage à l’inté- 
rieur. Soren l’avait spécialement fait fabriquer pour que Régine en 
héritât après sa mort. Au moment de la rupture, en effet, sa fiancée 
l'avait supplié en ces termes : «Laisse-moi demeurer toujours auprès 
de toi, même si je devais rester enfermée dans une armoire... » Le 
meuble devait permettre à Soren de penser sans cesse à Régine du- 
rant sa vie, puis inversement après sa mort. Par delà la férocité du 


10 Soren KIERKEGAARD, Correspondance, Paris, Éditions des Syrtes, 2003, p. 293. 
1 Jhrd. 
2 Ibid. p. 331. 


81 


DOSSIER : SSREN KIERKEGAARD, EXISTER ET RÉSISTER 


geste, l'armoire de Régine témoigne de toute la profondeur tragique 
de cet amour impossible. 

Revenir du Bymuseum vers le centre ville et la maison natale de 
Kierkegaard, afin de boucler la boucle, permet de passer au Soren 
Kierkegaard Forskningscenteret (Centre de recherches Soren Kie- 
rkegaard). Il se situe à deux pas de la place Gammeltorv / Ny- 
torv, rue Farvergade 27D (aucun numéro n’est visible de l'extérieur, 
mais un porche s'offre à nous entre les numéros 17 et 27). Sous la 
direction de Niels Jorgen Cappelorn, cet institut regroupe quinze 
chercheurs et quinze doctorants de différents pays, mobilisés pour 
l'édition des textes de Kierkegaard, des commentaires et des actes 
de Colloques, et pour la promotion des recherches kierkegaardien- 
nes. Ils organisent un Colloque chaque année, et bien entendu ac- 
cueillent 2013 comme l’année phare de leurs activités. Le Centre 
comprend des bureaux, des salles de réunion, et une bibliothèque. 
Au milieu de cette dernière, à côté d’une autre écritoire, trône un 
buste du philosophe placé à hauteur réelle. Dans la cour, une statue 
massive de Grundtvig indique la présence voisine d’un centre de 
recherches consacré au penseur et pédagogue, et rappelle ainsi la 
rivalité entre les deux géants du XIX* siècle danois. 


Cinquième étape : suivre ses traces jusqu’au bout, et au- 
delà 


La boucle est donc bouclée. Les deux derniers jalons vont ce- 
pendant nous propulser sur le mode d’une spirale. Les derniers 
temps du pèlerinage terrestre de Kierkegaard résonnent en effet 
pour celui qui s’évertue à en discerner les traces, comme une puis- 
sante invitation à poursuivre sa quête plus loin que ce cadre somme 
toute bien limité. Le 2 octobre 1855, Kierkegaard fait une chute 
dans la rue. Evanoui, on le conduit au Frederiks Hospital, rue Bred- 
gade 68, près de la Citadelle. Il y restera trois semaines, jusqu’à sa 
mort le 11 novembre. Le bâtiment a aujourd’hui été transformé en 
musée des Arts décoratifs (Kunstindustrimuseet). Dans la cour, une 
plaque discrète rappelle néanmoins le lieu du décès du philosophe. 
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On peut lire ici les témoignages des membres de sa famille et de 
ses plus proches amis, venus le visiter à son chevet. Il avait refusé 
la venue d’un pasteur, y compris celle de son frère, et mourut donc 
sans recevoir le sacrement de la Cène. Mais Henriette Lund gardera 
une image quasiment christique de son beau-frère, frappée qu’elle 
fut par l'éclat rayonnant de son visage : « Jamais je n’ai vu l’esprit se 
dégager ainsi de son enveloppe terrestre et lui donner cet éclat qui 
semblait celui du corps transfiguré à l’aube de la résurrection »!5. À 
son ami Emil Boesen, il confiera ces mots, en guise de testament 
spirituel : « Salue tous les hommes, je les ai tous beaucoup aimés, 
et dis-leur que ma vie a été une grande souffrance inconnue de 
tous les autres et pour eux incompréhensible. Elle a semblé faite 
d’orgueil et de vanité, mais ce n’était pas la réalité. Je n’ai en rien été 
meilleur que les autres, je l’ai dit et n’ai jamais dit autre chose. J’avais 
une écharde dans la chair, c’est pourquoi je ne me suis pas marié et 
n'ai pu me ranger sous les conditions de la vie ordinaire ; aussi en 
ai-je conclu que ma mission était celle d’un extraordinaire. Je me 
suis efforcé de m’en acquitter de mon mieux ; j’ai été un instrument 
pour la Providence qui m’a lancé dehors et je devais être utilisé. 
Ainsi se sont passées quelques années ; maintenant, la Providence 
étend sa main et me reçoit dans l’arche ; tel est toujours le destin des 
envoyés extraordinaires »'*. 

Soren Kierkegaard est sans doute mort d’épuisement, suite à un 
long combat solitaire contre l'Église d’État, qu’il considérait com- 
me pervertie. Néanmoins, en absence de funérailles civiles, ses ob- 
sèques eurent lieu à la Cathédrale, en présence d’une foule considé- 
rable. Aucun membre du clergé n’était présent, à l’exception de son 
frère Peter Christian, et du doyen diocésain Tryde. Kierkegaard fut 
ensuite inhumé au cimetière de l’Assistance (Assistens Kirkegärd), 
dans le quartier Norrebro. Il s’agissait à l’époque d’un cimetière en 
rase campagne, édifié à l'extérieur de la capitale pour suppléer les ci- 
metières de la ville ; aujourd’hui ces faubourgs sont intensément ur- 
banisés. Mais le cimetière lui-même, dans le style scandinave, est un 
magnifique parc couvert de pelouses et de grands arbres. La tombe 
5 Johannes HOHLENBERG, Sôren Kierkegaard (1 940), Paris, Albin Michel, 1956, p.301. 

# Thid., p. 304-305. 
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familiale de Kierkegaard est fléchée et facile à trouver. Elle se situe 
non loin de celle de Martensen..…, mais aussi à faible distance de 
celle de Régine Schlegel née Olsen, sa fiancée qui finit par épouser 
Fritz Schlegel. La tombe de Régine est néanmoins beaucoup plus 
discrète, couverte de lierre, à l’écart des allées, et nulle part indiquée. 
Sa découverte peut être un jeu pour le visiteur. Certains y ont passé 
des heures, sans succès ! 

Suivant le désir du philosophe, on grava sur sa tombe cette stro- 
phe d’un cantique bien connu de Brorson, évêque de Ribe, de sen- 
sibilité piétiste : « C’est un petit moment, alors j'aurai gagné, alors 
toute la lutte, soudain aura cessé ; je me reposerai, dans des salles de 
roses, et je m’entretiendrai, sans cesse avec Jésus ». Un incident se 
produisit lors des obsèques : après la mise en terre, l’un des neveux 
du défunt, Henrik Lund, prit la parole malgré l'opposition du pas- 
teur Tryde. Il lut un extrait de L'#nstant, le journal que Kierkegaard 
avait élaboré dans sa lutte contre l'Église. Ce texte porte pour titre : 
« Nous sommes tous chrétiens ». Nous l’avons relu sur sa tombe, 
lors de notre voyage à Copenhague : 


« Le fait que nous sommes tous chrétiens est tellement notoire, telle- 
ment admis que non seulement la proposition n’a pas besoin de preu- 
ve, mais est encore en passe, de vérité historique qu’elle est, de s’élever 
au rang d’axiome, l’un de ces principes éternels avec lesquels naît l’en- 
fant, si bien qu’il faut dire qu'avec le christianisme un changement s’est 
opéré en l’homme : “dans la chrétienté” V'enfant naît avec un principe 
de plus que l’homme qui est en dehors d’elle : le principe que nous 
sommes tous chrétiens. Mais il ne peut jamais nuire de voir toujours 
plus clairement à quel point il est sûr et véritable que nous le sommes 
tous. Voici mon essai. Je m’en flatte, il met réellement en lumière à quel 
point il est vrai que nous sommes tous chrétiens. Nous le sommes tel- 
lement que si parmi nous vivait un homme, un libre penseur déclarant 
dans les termes les plus énergiques que tout le christianisme est un 
mensonge, et proclamant de même qu’il n’est pas chrétien : en vain, il 
est chrétien quand même ; la loi peut le punir, c’est une autre affaire, 
mais il est chrétien. “Quelles sornettes”, dit l’État ; “à quoi cela nous 
mènerait-il ; si nous commençons à permettre à quelqu'un de déclarer 
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qu'il n’est pas chrétien, nous finirons bientôt par entendre tous les 
gens dire qu’ils ne le sont pas. Non, non, princpirs obsta, et nous tenons 
ferme aux principes. Nos registres sont en ordre ; tout est rubriqué, 
tout est exact, étant toujours admis que nous sommes tous chrétiens 
— ergo, il est, lui aussi, chrétien ; pareille présomption ne tend qu’à la 
discorde et il ne faut pas nous y prêter ; il est chrétien, un point, c’est 
tout”. S'il meurt — et laisse assez d’argent pour que l’homme de Dieu, 
le bedeau et d’autres reçoivent chacun son dû ; toutes ses protesta- 
tions restent lettre morte ; il est, il reste chrétien et enterré comme tel : 
tant il est certain que nous sommes tous chrétiens. S’il laisse peu, cela 
n'importe pas, car le pasteur, en sa modestie chrétienne, se contente 
toujours de peu quand il n’y a pas davantage. Mais s’il ne laisse littérale- 
ment rien — il est alors dans le seul cas où, peut-être, on tiendra compte 
de ses protestations, puisque mort, il est bel et bien empêché de payer 
les frais d’un enterrement chrétien : tant il est certain que nous som- 
mes tous chrétiens. Voilà qui est solidement établi dans “la chrétienté”, 
aussi fermement que le principe de contradiction en dehors d’elle ; il 
est solidement établi, ce principe que nul-doute ne peut ébranler : nous 
sommes tous chrétiens »". 


Une telle charge sarcastique, contre l'identification entre la na- 
tionalité danoise et l’identité chrétienne, expose avec la plus grande 
netteté la radicalité des positions de Kierkegaard à la fin de sa vie : 
« devenir chrétien » n’a rien à voir avec l’opportunité de naître dans 
tel ou tel état, la foi n’est pas une question de géographie ! La foi 
est un saut, une prise de risques, sans aucune sécurité rationnelle 
ni soutien communautaire. C’est en ce sens qu’elle est un martyre. 
« Être chrétien » est une formulation passablement présomptueuse. 
Seul l’humble chercheur de vérité peut prétendre s’acheminer vers 
le « devenir chrétien ». 


Ce sont ces paroles incisives que nous sommes venus chercher 
au Danemark, en nous immergeant dans les espaces d'inspiration 
de Kierkegaard. Nous sommes rentrés chez nous, nourris de cette 


15 Soren KIERKEGAARD, « L’instant, n°2 — 4 juin 1855 », Œuvres Complètes, volume 19, 
Paris, Éditions de l’Orante, 1982, p. 123-124. 


85 


DOSSIER : SSREN KIERKEGAARD, EXISTER ET RÉSISTER 


vigoureuse impulsion à vivre chacun une existence qui ait du sens. 
Personne ne vivra ce que j'ai à vivre à ma place. Et personne ne 
mourra non plus, ni ne vivra ma mort, à ma place. Tel est le message 
de Kierkegaard, et telle est son irréfragable actualité. 
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Une tradition protestante oubliée 
Réforme de l'homme et savoir universel chez 
quelques penseurs réformés d'Europe cen- 
trale (v. 1580-v. 1670): 


À la mémoire de Marie-Thérèse et Roger Seigneur 


n a généralement tendance à présenter la période sui- 

vant immédiatement la Réforme protestante du XVI° 

siècle comme une sorte d’âge sombre fait de durcisse- 

ment doctrinal et de raidissement moral. Les termes 
utilisés pour décrire cette plage de temps qui court grosso modo de 1580 
à 1670 sont révélateurs du regard négatif porté sur cette époque par les 
historiens : « période des orthodoxies », âge « du confessionnalisme » 
ou « de l'établissement », les qualificatifs ne manquent pas pour tracer le 
portrait d’un temps durant lequel le protestantisme se serait en quelque 
sorte recroquevillé sur lui-même pour s’opposer à toute forme de chan- 
gement. Et il est vrai que nombre d’évolutions au sein de la théologie 
réformée du XVII: siècle semblent renforcer l’idée que la période n’est 
pas à la créativité mais plutôt à la sclérose dogmatique. Pour s’en per- 
suader, il n’est que de penser à la condamnation des thèses arminiennes 
au Synode de Dordrecht, en 1619, ou au rejet du cartésianisme par la 
majeure partie des théologiens réformés de Hollande, dans la seconde 
moitié du siècle. Pourtant, c’est bien durant cette même période que se 


1 Certains éléments de cet article sont repris des chapitres I et II de mon livre : Ur 
christianisme « sans partialité ». Irénisme et méthode chez John Dury (v. 1600-1680), Paris, 
Honoré Champion, 2011. Pour une synthèse sur ce sujet, on peut lire : Howard Hotson, 
“Commonplace Learning. Ramism and its German Rarifications. 1543-1630, Londres and 
Oxford, Oxford University Press, 2007. Howard Hotson prépare un second volet à 
son étude qui devrait paraître prochainement sous le titre : The Reformañion of Common 
Learning : Post-Ramist Method and the Reception of the New Philosophy, 1618-1670. 
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développa, en Allemagne puis à travers l’Europe entière, un courant 
intellectuel calviniste aujourd’hui largement méconnu et au sein duquel 
on caressa l’idée qu’une réforme générale de la société était possible, 
alors même que la Guerre de Trente Ans ravageait l’Europe centrale. 
Seuls quelques noms évoquent encore aujourd’hui ce courant, en parti- 
culier celui de Jan Amos Comenius, si souvent rattaché à l’univers de la 
pédagogie mais qui, pourtant, doit d’abord être situé dans ce contexte 
intellectuel encore trop négligé des historiens. 

Cette « tradition » se distingue au moins d’un double point de vue 
du reste du calvinisme tel qu’il se développe entre 1600 et 1620. II faut 
d’abord souligner son évident optimisme conjoncturel. Alors que le 
calvinisme international est traditionnellement décrit comme se trou- 
vant en proie à l’inquiétude face à ce qu’il croit percevoir d’un complot 
catholique mené par les Habsbourg à son encontre, les représentants 
de cette autre tradition considèrent, eux, que la conjoncture est favora- 
ble au mouvement réformateur. Cette vision du monde qui les entoure 
se fonde sur une interprétation optimiste de l’histoire récente et s’in- 
carne en particulier sous la forme d’un projet encyclopédique de dé- 
veloppement et d’inculcation du savoir à large échelle. C’est que cette 
perspective positive se double d’un certain optimisme anthropologique 
et pédagogique dont nous allons tenter de brosser ici le tableau. 

Rappeler l’existence de ce courant n’est pas vain ; en effet, c’est non 
seulement rendre justice à ces penseurs qui refusèrent de considérer la 
situation de crise dans laquelle se trouvait alors l’Europe protestante 
comme inévitable, mais également souligner le fait qu’au cœur même 
d’une période de conformisme religieux, la diversité était déjà de mise 
au sein du protestantisme d'inspiration calviniste. 


De la France à l’Empire : aux sources d’une tradition 
oubliée 


Si c’est en Allemagne que les principaux représentants du courant 
dont nous allons parler furent actifs, c’est en France que ce dernier 
trouve ses origines, dans les développements de la pensée d’un auteur 
bien connu des spécialistes de l’histoire de la philosophie et, en particu- 
lier, de la pédagogie. Cet auteur, c’est Pierre de La Ramée, de son nom 
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latin Petrus Ramus (1512-1572), philosophe réformé et professeur au 
Collège royal mort assassiné lors de la Saint-Barthélemy. Opposé à 
la domination des modes d’enseignement inspirés par la philosophie 
d’Aristote, La Ramée entendit simplifier les méthodes pédagogiques 
de son temps en développant un système reposant sur la dichotomie et 
se proposant de résumer l'essentiel de la matière enseignée sous forme 
de diagrammes (voir illustration). La Ramée était en outre convaincu 
que l’ensemble du savoir pouvait être traité par une même et unique 
méthode, ce qui sera à l’origine de l'ambition encyclopédique du cou- 
rant que nous allons examiner. Malgré cette nouveauté, il ne sera pas 
entendu et verra même sa pensée rejetée jusqu’au cœur de son camp 
confessionnel, puisque Théodore de Bèze, le successeur de Calvin, 
prendra fait et cause contre sa pensée pédagogique, jugée trop simpli- 
ficatrice à ses yeux. Si certains catalogues de bibliothèques privées de 
la fin du XVI'et du début du XVII siècle témoignent d’une certaine 
persistance des idées de La Ramée en France”, c’est surtout en Allema- 
gne que celles-ci connurent leur impact le plus important. 

Au sein de l’Empire, la pensée du professeur au Collège royal fut 
en effet très rapidement associée à ce qu'il est convenu d’appeler la 
« seconde réformation », c’est-à-dire le passage de certains territoires 
luthériens aux idées et aux pratiques de la réforme calvinienne. La rai- 
son de cet important succès de La Ramée dans les écoles supérieures 
de ces principautés nouvellement acquise à la Réforme genevoise ré- 
side d’abord, sur le plan pratique, dans le fait que les méthodes péda- 
gogiques développées par La Ramée offraient l'avantage de proposer 
un cursus de formation sensiblement plus court que celui des hautes 
écoles inspirées par les modes d’apprentissage hérités de l’humanisme 
du XVI: siècle. Il est donc logique que les princes réformés d’Allema- 
gne soucieux de former les futurs cadres de leur pays rapidement et à 
moindres frais aient été séduits par l’idée d'imposer les modes péda- 
gogiques ramistes dans les facultés supérieures comme le droit ou la 
théologie. Ensuite, sur le plan plus spécifiquement théologique, il est 
clair que la pédagogie de La Ramée offrait la possibilité d’une purifi- 


2 Voir à titre d'exemple : Philip BENEDICT et Pierre-Olivier LECHOT, « The Library of 
Élie Bouhéreau. The Intellectual Universe of a Huguenot Refugee and his Family », 
dans : M. McCarthy et A. Simmons (éd.), Marsch5 Library : A Mirror on fhe World. Lan, 
Learning and Libraries, 1650-1750, Dublin, Four Courts Press, 2009, p. 165-184. 
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cation de l'éducation théologique des derniers vestiges de la philoso- 
phie païenne et proposait à cet égard une méthode jugée d’autant plus 
pertinente qu’elle se voulait non-spéculative et tournée vers la pratique 
(vers l « wsus » pour user du terme ramiste approprié). Pourtant, ce 
souci pédagogique allait rapidement céder le pas à la nécessité de l’or- 
donnancement du savoir et ouvrir la voie à des perspectives largement 
inédites. 


Johannes Piscator : millénarisme et analyse logique de 
PÉcriture 


Le premier nom qu’il faut mentionner ici, c’est celui de Johannes 
Piscator (1546-1625), qui fut l’un des premiers éditeurs de La Ramée 
au sein de l’Empire ; mais le professeur d’Herborn avait aussi été for- 
mé à Strasbourg et à Tübingen, où il avait subi l’influence de Johan- 
nes Sturm (1507-1589) et de l’aristotélisme qui florissait alors dans ces 
deux cités. Il était ainsi fort bien placé pour percevoir les limites de la 
pédagogie ramiste dans le cadre de l’enseignement académique et fut 
donc l’un des premiers théologiens à en redessiner le contour, sous la 
forme d’une aristotélisation assez superficielle. Piscator fut aussi un 
commentateur averti de l’Écriture qui se proposa comme objectif de 
rendre compte du sens du texte biblique au moyen des outils de la lo- 
gique de La Ramée ; ce travail d’érudition connut un succès important 
auprès du public et culmina dans une nouvelle traduction de la Bible 
en Allemand, la première depuis celle de Luther. 

Mais Piscator fut aussi le premier à réintroduire le millénarisme 
dans la pensée réformée, de laquelle il avait été banni. Se fondant sur 
Ap 20 et la description d’un règne de mille ans durant lequel Satan 
serait enchaîné, les millénaristes cherchaient à repérer dans le temps 
les symptômes annonciateurs de cette ère de paix et de prospérité?. Si 
Piscator semble être resté prudent à ce sujet dans ses premiers com- 
mentaires bibliques, respectant ainsi la distance critique adoptée par 
des réformateurs comme Calvin à cet égard, la dégradation de la si- 
tuation des protestants en Allemagne au début du XVII siècle semble 
l'avoir encouragé à changer de position et à défendre la possibilité du 


? Voir en particulier à ce sujet : Jean DELUMEAU, Une histoire du paradis, Patis, Hachette, 
2002-2006, 3 volumes, en particulier le v. II, Mile ans de bonheur. 


90 


UNE TRADITION PROTESTANTE OUBLIÉE 


prochain avènement du Millénium. C’est que cette possibilité lui pa- 
raissait désormais plausible, précisément en raison des souffrances des 
protestants de l’Empire, censées annoncer leur prochaine délivrance. 


Bartholomée Keckermann et la réconciliation de la phi- 
losophie et de la théologie 


Si Piscator occupe une place importante dans le développement 
de la pensée calviniste allemande, c’est pourtant à un autre penseur 
que l’on doit la véritable transformation de ses orientations théolo- 
giques fondamentales : Bartholomée Keckermann (1572-1609), pro- 
fesseur de philosophie et de théologie à Heidelberg puis à Danzig, Le 
point de départ de la réflexion de Keckermann réside, lui aussi, dans 
des considérations de nature purement pédagogique qui le conduiront 
pourtant à de tout autres conclusions que celles de Piscator. La struc- 
ture d’enseignement de type ramiste adoptée par les écoles des petites 
principautés calvinistes constituait aux yeux de Keckermann un bien 
mauvais cadre de formation pour préparer les étudiants aux études 
supérieures et en particulier à la théologie, précisément en raison de 
leur rapidité. Mais Kerckermann percevait également l'intérêt de ces 
méthodes, en particulier en ce qui concerne leur simplicité. C’est donc 
d’abord dans le souci de mieux préparer les étudiants des gymnases 
calvinistes aux études théologiques dans les universités de l'Empire 
que le Prussien entreprit de proposer sa solution à cette tension : «une 
méthode d’exposition qui devait éviter les principales déficiences de 
deux méthodes traditionnelles d’enseigner », pour citer Howard Hot- 
son. Si, dans son contenu, sa doctrine demeurait largement tributaire 
de la philosophie d’Aristote telle qu’elle était alors comprise, la forme 
qu’il conférait à son enseignement s’inscrivait clairement dans la ligne 
de la méthode ramiste, le tout devant en effet culminer dans l’édifi- 
cation d’une somme de tous les savoirs : le système des systèmes ; en 
latin : « Systema systematum ». 

L'ensemble de ce vaste projet devait s’effectuer pour Keckermann 
au moyen d’une réconciliation entre philosophie et théologie. Traitant 


4 Voir, sur le développement du millénarisme réformé : Howard HOTSON, Paradise 
Postponed : Johann Heinrich Alted and the Birth of Calvinist Millenarianism, Dordrecht, 
Kluwer Academic Publishers, 2000. 
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de l’origine de la philosophie, le Prussien en était venu à affirmer que 
celle-ci dérivait de la sagesse naturelle conférée à Adam par le Créateur, 
une sagesse dont le péché n'avait pas effacé les rudiments dans l'esprit 
humain. Keckermann allait même au-delà de cet idéal de philosophie 
pérenne, puisque, dans un de ses traités, il affirmait la possibilité pour 
la logique de ramener, dans les limites de cette existence-ci, ce « crépus- 
cule » de l’image de Dieu qui demeure en nous depuis le péché d'Adam 
à une lumière plus claire” ; bref, la philosophie était à même de seconder 
la théologie dans son projet d’établissement d’un savoir universel. De ce 
point de vue, son œuvre constitue donc une étape particulièrement im- 
portante de l’évolution de la pensée calviniste, manifestant l’arrivée en 
force de la philosophie en son sein en même temps que la revalorisation 
des capacités de la raison humaine en matière de savoir. 


Johann Heinrich Alsted : encyclopédie du savoir et ré- 
forme universelle 


Une telle entreprise atteindra un degré supplémentaire d’ambition 
avec l’œuvre d’un autre professeur à l’Académie d’Herborn et disci- 
ple de Keckermann, Johann Heinrich Alsted (1588-1638). Si chez cet 
auteur à l’œuvre foisonnante (dont les sources s’étendent de Raymond 
Lulle à Érasme et de Giordano Bruno à Calvin) linfluence de La Ra- 
mée se dilue finalement dans un projet aussi ambitieux que volumi- 
neux, c'est avant tout parce qu’Alsted envisageait de réformer aussi 
bien les sciences que l’être humain lui-même. Cette perspective s’ins- 
crivait pourtant dans la droite ligne de la conviction ramiste selon la- 
quelle une seule et unique méthode pouvait être établie pour toutes les 
sciences : dans la perspective d’Alsted, toutes les branches du savoir se 
trouvent en effet dans une relation d’interdépendance méthodologique 
qui permet de les faire culminer toutes en un seul et même système 
qu’Alsted appelle L'Encyclopédié. 

Sur le plan biblique, Alsted, lui aussi, fera beaucoup pour le déve- 


* Bartholomée KECKERMANN, Gyrrasivm Logicvm, dans : Idem., Opera Omnia, Genève, P. 
Aubert, 1614, t. I, col. 405H. 


6 2 ]° A M L* A # Ye, 7 + 
L'Encyclopédie d’Alsted connaîtra un grand succès et sera même éditée en France. Voir- 


Johann Heinrich ALSTED, Séentiarum Omnium Encyclopaedia, Lyon, J. À. Huguetan et M. 
À. Ravaud, 1649, 2 volumes. 
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loppement du millénarisme au sein du calvinisme allemand en publiant 
en 1627 sa Diatribe de Mille Annis Apocalpticis, qui connaîtra un franc 
succès en valorisant, au cœur même des pires développements de la 
Guerre de Trente Ans, une perspective optimiste pour les protestants. 
Malheureusement, Alsted devra vite déchanter : les ravages de la guerre 
le contraindront à quitter Herborn pour la Transylvanie où il finira ses 
jours, âgé d’à peine cinquante ans. Mais son projet n’en était pas mort 
pour autant. 


Jan Amos Comenius : pédagogie et utopie 


On retrouve par la suite ces mêmes convictions dans l’entreprise 
pédagogique du plus célèbre disciple d’Alsted : Jan Amos Comenius 
(1592-1670). L’œuvre de Comenius ne saurait en effet se compren- 
dre sans saisir le contexte intellectuel qui est celui de l’encyclopédisme 
allemand hérité d’Alsted mais également sans prendre en compte la 
situation d’extrême difficulté dans lequel se trouve alors son pays : la 
Bohême’. Comenius, né dans l'Église de l’Unité des Frères moraves is- 
sue de Jan Hus, avait fait ses études auprès d’Alsted à Herborn, duquel 
il hérita à la fois un optimisme anthropologique évident, des convic- 
tions millénaristes avérées et une claire volonté de réaliser le projet de 
réforme universelle caressé par son maître au moyen d’une pédagogie 
renouvelée. Il en fera même l’objectif central de son existence. 

Confronté à l'effondrement de son Église d’origine et au laminage 
méthodique du protestantisme de Bohême par le pouvoir Habsbourg, 
Comenius se proposera en effet d'élargir à l'Europe des réflexions pé- 
dagogiques qu’il ne destinait jusque-là qu’au seul peuple tchèque. C’est 
dans cette optique qu’il parcourra le Continent durant près de quarante 
ans, cherchant à mettre en œuvre son projet de réforme universelle du 
savoir et de la pédagogie par lequel l’homme et l’ensemble de la société 
étaient censés parvenir à une véritable réformation : l’unification du 
savoir sous la forme d’une « pansophie » devait en effet favoriser à ses 
yeux l’unité de l’Europe. Malheureusement, faute d'argent mais aussi 
de discernement (Comenius suivra en effet les révélations fantaisistes 

de nombreux « prophètes » qui finiront par l’égarer), le pédagogue 
tchèque finira, lui aussi, abandonné de tous. 
k vo = particulier : Olivier CAULY, Comenius. L'utopie du paradis, Paris, PUF, 2000. 
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Aux origines de la Royal Society 


Pourtant, Comenius n’était pas le seul à envisager de changer le 
monde. Ses convictions seront encore partagées par d’autres pen- 
seurs, comme Gottfried Wilhelm Leibniz (1646-1716), dont le concept 
d’« encyclopédie démonstrative » comme système scientifique ordonné 
logiquement s'inspire nettement des ambitions du milieu intellectuel 
dans lequel gravita Comenius®. Si Leibniz doit beaucoup à Descartes, 
on ne saurait en effet négliger la nette influence de penseurs comme 
Alsted, Keckermann et Comenius sur le développement de son projet 
encyclopédique de même que sur celui de son plus célèbre disciple : 
Christian Wolff (1679-1754) dont l’œuvre, il est plaisant de le noter, ne 
sera pas sans influencer en partie l'Encyclopédie de Diderot et D’Alem- 
bérts 

C’est pourtant en aval de Keckermann et en amont de Leibniz que 
se situe le cercle d’intellectuels le plus passionnant de l’époque mo- 
derne, réuni autour de deux figures centrales de l'Angleterre du milieu 
du XVII siècle : Samuel Hartlib (v 1600-1662) et John Dury (v. 1600- 
1680). On tenta en particulier d’y concilier deux tendances : l’une, em- 
piriste, en cherchant à mieux tenir compte du donné de l’expérience 
scientifique dans l'établissement d’un savoir encyclopédique, l’autre, de 
frappe plus ramiste, en visant à l’«instauration » d’une science univer- 
selle qui devait autoriser une réforme de l’ensemble de l’Église et de la 
société. Hartlib et Dury étaient en effet des lecteurs assidus d’Alsted 
et de Kerckermann qu’ils critiquèrent pourtant parce qu’à leurs yeux 
ils n'étaient pas allés assez loin. C’est donc dans la perspective d’une 
amélioration des connaissances scientifiques de leurs contemporains 
que Dury et Hartlib développèrent l’un des réseaux savant les plus 
riches de leur temps, dont les ramifications s’étendaient de l'Angleterre 
à la Turquie et des colonies d’Amérique aux pays baltes. Malgré cet 
élargissement de leur espace d’action et de leurs ambitions scientifi- 
ques, l'héritage de La Ramée perdure pourtant de manière évidente 
dans leur plan, Dury n’hésitant pas à affirmer, par exemple, que depuis 
Aristote, La Ramée était à ses yeux penseur qui avait le mieux éclairé 
les hommes. 


# À propos de cette influence, voir les développements de Maria-Rosa ANTOGNAZZA, 
Leibniz, An Intellectual Biography, Cambridge, Cambridge University Press, 2009. 
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Aux yeux de nombreux membres du cercle, cette réforme du savoir 
ne devait être pourtant que le signe avant-coureur du Millénium, selon 
l'interprétation qui était faite de la prophétie de Daniel 12,4 : « Quant à 
toi, Daniel, garde secrètes ces paroles et scelle le Livre jusqu’au temps 
de la fin. La multitude sera perplexe mais la connaissance augmentera ». 
Il est donc logique que le projet d’Hartlib et Dury apparaisse comme 
le plus ambitieux de tous ceux que nous venons de voir : outre une 
réforme du savoir et de la pédagogie, Dury et Hartlib étaient égale- 
ment convaincus de l’importance, pour la réussite de leur projet de 
réforme universelle, d’une réunion de tous les protestants autour de 
leur plan, d’une conversion du peuple juif aux idées de la Réforme 
et d’une amélioration des conditions économiques et sociales de la 
population européenne. Bénéficiant de l’arrivée au pouvoir d'Olivier 
Cromwell en Angleterre, tous deux se lancèrent donc dans une série de 
démarches concrètes en faveur de l’unité des chrétiens ou de la créa- 
tion du premier bureau du chômage au monde... malheureusement, 
tributaire des conditions politiques, leur vaste projet devait s’effondrer 
avec la dictature de Cromwell (1659) : Hartlib mourra dans la misère 
à Londres, en 1662, et Dury dans l’abandon le plus complet à Kassel, 
dix-huit ans plus tard. Pourtant, leur héritage ne fut pas entièrement 
perdu ; parmi leurs proches se trouvaient en effet des savants dont les 
noms demeurent aujourd’hui encore attachés au développement des 
sciences, à l’instar de Robert Boyle (1627-1691). Boyle, qui avait subi 
l'influence de nos deux penseurs, dont il était le neveu par alliance, sera 
en effet l’un des membres fondateurs de la Royal Society dont certains 
historiens voient désormais la préfiguration dans le réseau savant de 
Samuel Hartlib et John Dury. 


Conclusion 


On peut bien sûr porter un regard critique sur cette tradition cal- 
viniste oubliée dont nous n'avons fait ici qu’esquisser l’histoire. On 
peut en particulier se demander si, en proposant un savoir totalisant 
devant favoriser une réforme globale de la société et, finalement, de 
Lhomme, ces penseurs ne furent pas à leur façon des précurseurs du 
totalitarisme, au moins dans sa dimension idéologique. On se trom- 
perait pourtant en envisageant les choses uniquement sous cet angle ; 
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ce serait en particulier négliger le contexte particulièrement difficile 
dans lequel ces auteurs développèrent leur pensée, un contexte fait 
d’oppressions récurrentes dirigées contre les protestants allemands et 
donc de craintes largement fondées quant à la survie du calvinisme à 
l'échelle de l'Empire voire de l'Europe. 

Dès lors que ce contexte est remis en valeur, l’entreprise de pen- 
seurs comme Comenius ne sautait être lue de manière trop négative, 
comme l’a encore fait récemment Jean de Viguerie, qui voit en lui un 
dangereux idéaliste mais qui méconnaît également les motifs fonda- 
mentaux de son œuvre”. Comenius n’est pas que cet utopiste de cabi- 
net réfléchissant aux moyens de mettre la pédagogie européenne cul 
par-dessus tête tout en prêtant l’oreille aux divagations de tel ou tel ins- 
piré. C’est avant tout un penseur analysant ce qu’il croit percevoir des 
causes d’une situation de crise qui pouvait lui sembler à mains égards 
désespérée. De ce simple fait, son optimisme et sa volonté de trouver 
une solution appropriée à cette situation mérite assurément le respect. 


Pierre-Olivier Léchot 


Pierre-Olivier Léchot est maître de conférences en histoire moderne à la 
Faculté de théologie protestante de Paris. Il est l’auteur de : Un christianisme 
« sans partialité ». Irénisme et méthode chez John Dury (v. 1600-1680), Paris, 
Honoré Champion, 2011. 


? Jean DE VIGUERIE, Les pédagogues. Essai historique sur l'utopie pédagogique, Paris, Le Cerf, 
2011, p. 19-29. 
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